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CONSIDERATIONS  SUR  L’HYGIENE 


DANS 

LA  NEURASTHÉNIE 


I 

Au  cours  des  éludes  de  médecine  dont  la  soutenance  de 
«•elle  thèse  doit  marquer  la  dernière  étape  officielle,  bien  des 
abouliques,  bien  des  névropathes,  laid  à l’hôpital  que  dans  les 
diverses  stations  minérales  ou  hydrothérapiques  que  j'ai  fré- 
quentées, oui  attiré  mon  attention  par  le  dégoût  auquel  pres- 
que tous  finissent  par  en  arriver  pour  les  diverses  indications 
et  les  prescriptions  d'hygiène  physique  même  les  plus  simples. 
D'autres,  au  contraire,  attachent  à une  futilité  thérapeutique 
une  valeur  et  une  importance  hors  de  toutes  proportions  avec 
la  réalité  des  faits.  Quelques-uns  enfin,  éprouvant  pour  cer- 
taines prescriptions  de  l'hygiène  la  plus  physiologique,  une 
répulsion  inexplicable,  en  arrivent  à considérer  comme  hygié- 
niques pour  eux,  en  vertu,  disent-ils,  de  leur  tempérament, 
l’alimentation  ou  l’exercice  le  plus  manifestement  nuisibles  et 
s'abandonnent  à une  intoxication  ou  à un  genre  de  vie,  qui 
quoi  qu’on  en  ait,  semblent  leur  produire  au  premier  abord 
des  effets  plutôt  favorables. 

One  retenir  dans  toutes  ces  contradictions  ? One  reconnaître 
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clans  tout  ce  chaos  ? L’un  ne  peut  dormir  un  instant,  dit-il,  si 
le  soir,  il  a pris  la  moindre  tasse  de  café,  l’autre,  au  contraire, 
ne  saurait  s en  passer  et  angoissé  par  celte  privation,  passe  sa 


nuit  dans  l’agitation.  Où  est  donc  la  vérité  ? 

A Berne,  à l’hôtel,  des  neurasthéniques  qui,  parfois  depuis 
de  longues  années  déjà  ont  promené  leur  neurasthénie  à tra- 
vers 1 Europe  à la  poursuite  d’une  guérison  qu’ils  espéraient 
trouver  dans  1 observation  des  régimes  les  plus  variés,  vivent 
de  la  table  commune  et  sans  se  soumettre  à la  moindre  hygiène 
spéciale,  obtiennent,  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Du- 
bois, des  résultats  qui,  ils  le  disent  eux-mêmes,  tiennent  pres- 
que du  miracle. 

C’est  qu’il  y a chez  le  neurasthénique  un  état  mental  1res 
particulier  et  qui  n’a  jamais  échappé  à l’observation  la  plus 
rudimentaire.  En  présence  de  cet  état  mental,  quelles  sont 
donc  les  conséquences  des  prescriptions  de  l’hygiène  phy- 


sique ? 

C’est  cette  question  qui  m’a  tenté. 

Je  ne  me  dissimule  pas  tout  ce  qu’il  y a,  au  premier  abord, 
de  prétentieux  pour  un  jeune  étudiant  à vouloir  aborder  et 
traiter  avec  peut-être  trop  d’ardeur  un  sujet  aussi  complexe 
et  aussi  plein  de  difficultés.  Je  n’ignore  pas  toute  la  valeur 
d’une  expérience  et  d’une  réflexion  que  la  maturité  de  l’âge 
est  peut-être  seule  à donner  ; une  tête  grisonnante  prêle  tou- 
jours quelque  chose  de  son  prestige  aux  idées  qu’elle  conçoit 
et  je  n’hésite  pas  à croire  que,  plus  tard,  jetant  les  yeux  sur 
ce  premier  travail,  je  n’aie  sur  les  lèvres  un  petit  sourire  rail- 
leur pour  ce  fruit  vert  de  ma  jeunesse.  Mais  je  sais  aussi 
quelle  est  la  bienveillante  sollicitude  de  mes  maîtres  vénérés 
et  je  ne  doute  pas  de  leur  indulgence  quand  ils  sauront  que 
ceci  est  une  confession  qui  n’a  même  pas  la  prétention  d’ap- 
porter le  moindre  grain  de  sable  à l’édifice  scientifique. 


II 


Rien  n’est  nouveau  sons  le  soleil,  pas  même  la  neuras- 
thénie, et  notre  génération  néo-siècle  n’a  même  pas  le  triste 
privilège  d’être  la  première  à connaître  la  chose,  si  du  moins 
le  nom  n’en  était  pas  formulé.  En  1S27,  Barras,  dans  son 
Traité  des  gastralgies , en  faisait  un  tableau  clinique  tout  à 
fait  magistral  et  auquel  nous  n’avons  pour  ainsi  dire  rien 
ajouté.  Quoique  la  citation  en  soit  un  peu  longue,  elle  mérite 
d’être  reproduite  parce  quelle  dépeint  à ce  point  tout  l’élé- 
ment psychique  de  la  neurasthénie  que  rien  n’y  a pu  être 
changé,  bien  que  trois  quarts  de  siècle  se  soient  écoulés  depuis 
le  jour  où  elles  furent  écrites. 

« L’affection  morale  qui  se  développe  ordinairement  avec 
les  symptômes  physiques  des  gastro-entéralgies  et  qui  ne  cesse 
de  faire  des  progrès  avec  eux,  devient  plus  profonde  quand 
elles  sont  arrivées  à leur  troisième  degré  ; à cette  époque,  les 
malades  ont  le  regard  effrayé,  ils  cherchent  à découvrir  ce  que 
leur  médecin  et  leurs  amis  pensent  de  leur  état  ; leur  physiono- 
mie est  inquiète,  elle  s'épanouit  néanmoins  à quelques  paroles 
d’espoir  et  de  consolation  ; mais  elle  prend  l’empreinte  de  la 
terreur  si  quelqu’un  a l’imprudence  de  leur  dire  qu’ils  mai- 
grissent, qu’ils  paraissent  atteints  d’une  maladie  grave,  ou 
toute  autre  chose  alarmante  ; la  moindre  contrariété  les  met 
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en  colère  ou  leur  cause  un  grand  chagrin  ; leurs  passions  son! 
lentes  ou  vives,  et  poussées  quelquefois  à l’extrême  ; ils  sont 
tristes,  moroses,  ennuyés,  découragés,  dégoûtés  de  la  vie  ou 
effrayés  de  la  mort  : on  a vu  cependant  des  militaires,  qui, 
dans  cette  position,  l’affrontaient  avec  un  courage  qu’ils  n’a- 
vaient point  en  bonne  santé.  Les  gastralgiques  hypocon- 
driaques sont  assiégés  de  craintes  chimériques  et  de  terreurs 
paniques  de  toute  espèce  ; ils  montrent  de  l’inconstance,  de 
l’irrésolution  et  des  idées  mobiles  sur  tout  ce  qui  est  étranger 
à leur  maladie,  tanrlis  qu’ils  ont  une  sorte  de  délire  et  des 
idées  fixes  sur  cet  objet  ; timides  à l’excès,  ils  s’isolent  de  la 
société  et  fuient  le  monde  ; ils  se  méfient  d’eux-mêmes  autant 
que  des  autres,  et  appréhendent  de  faire  des  choses  qu'ils 
faisaient  hardiment  autrefois  ; continuellement  occupés  de 
leur  estomac,  ils  s’effraient  au  plus  petit  malaise  qu’ils  res- 
sentent sur  cette  partie  ; ils  s’abandonnent  aux  soins  les  plus 
minutieux,  les  plus  puérils,  sur  le  choix  et  la  préparation  de 
leurs  aliments,  et  les  apprêtent  quelquefois  eux-mêmes  ; mal- 
gré ces  précautions,  ils  craignent  de  manger  et  cette  crainte 
peut  être  portée  au  point  de  se  laisser  presque  mourir  de 
faim...  Intimement  persuadés  d’avoir  une  maladie  mortelle,  les 
hypocondriaques  ne  peuvent  éloigner  cette  idée  : l’amitié  n’a 
plus  pour  eux  les  mêmes  charmes  : ils  deviennent  plus  ou  moins 
égoïstes  et  plus  ou  moins  indifférents  pour  les  personnes  et 
les  choses  qu’ils  affectionnaient  le  plus  : leurs  facultés  men- 
tales sont  tellement  affaiblies  qu’ils  ne  peuvent  se  livrer  à au- 
cun travail  intellectuel,  ni  même  soutenir  une  longue  conver- 
salion,  si  ce  n’est  dans  certains  cas  où  ces  facultés  sont  exal- 
tées tl  les  idées  plus  claires  que  dans  l’état  normal.  » (1) 

11  n’ehtre  pas  dans  le  cadre  de  notre  plan  de  rechercher 


(1)  Barras  — Traité  des  Gastralgies  et  Entéralgies. 
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si  ces  phénomènes  psychiques,  si  bien  décrits  par  Barras,  son! 
la  cause  ou  1 effet  de  la  maladie  ; quelque  intéressant  que  soit 
ce  problème,  nous  n’avons  pas  à rechercher  ici  la  pathogénie 
de  la  neurasthénie.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  et  quels  que 
puissent  être  ces  troubles  physiques  de  la  neurasthénie,  quelles 
que  puissent  être  ses  conséquences  organiques  et  les  divers 
symptômes  matériels  quelle  présente  ; que  ces  troubles  soient 


intestinaux,  ce  qui  est  à ce  point  fréquent  que  beaucoup  les 
considèrent  comme  la  cause  ; gastriques,  ce  qui  se  voit  en- 
core si  souvent,  que  Barras  appelait  gastralgie  ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  neurasthénie  ; génitaux,  ce  qui  consti- 
tue une  variété  clinique  encore  assez  répandue;  cardiaques,  sen- 
soriels ou  autres;  il  y a incontestablement  dans  la  neurasthénie 
un  étal  mental,  psychique  si  l’on  préfère,  qui  n’a  pas  échappé 
à l’observation  la  plus  vulgaire,  à ce  point  que  beaucoup  de 


gens,  tout  à fait  étrangers  à la  médecine  pourtant,  semblent 
ne  voir  dans  le  neurasthénique  qu’un  individu  à caractère 
giincheux,  irrésolu,  versatile,  impulsif,  en  un  mot  peu  so- 
ciable. 

Etant  donné  cet  état  d âme,  quelle  sera  l’influence  d’une 
prescription  d’hygiène  physique  sur  un  neurasthénique  ? 

« Si  nous  prenons,  dit  M.  Ribot  (1),  un  homme  adulte,  sain, 
d intelligence  moyenne,  le  mécanisme  ordinaire  de  sa  vie 


mentale  consiste  en  un  va-et-vient  perpétuel  d’événements  in- 
térieurs, en  un  défilé  de  sensations,  de  sentiments,  d’idées  et 
d images  qui  s’associent  ou  se  repoussent  suivant  certaines 
lois.  A proprement  parler,  ce  n’est  pas,  comme  on  l’a  dit  sou- 
vent, une  chaîne,  une  série,  mais  plutôt  une  irradiation  en 
plusieurs  sens  et  dans  plusieurs  couches,  un  agrégat  mobile 
qui  se  fait,  se  défait  et  se  refait  incessamment.  » 


(\)  Psijchologie  de  l'attention. 
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1 est  ce  « mécanisme  ordinaire  de  la  vie  mentale  »,  c’est 
ce  « va-et-vient  perpétuel  d’événements  intérieurs  »,  c’est 
ce  « délilé  de  sensations,  de  sentiments,  d’idées  et  d'images  » 
qui  est  troublé,  dans  la  neurasthénie.  Son  mécanisme  n'est 
plus  celui  de  l’état  normal.  Au  lieu  d'associer  ses  idées,  ses 
images,  ses  sensations,  scs  sentiments  suivant  les  lois  ordi- 
naires, suivant  les  règles  d’une  saine  logique,  le  neurasthé- 
nique les  associe  de  telle  manière  que  l’on  peut  dire  que  l’il- 
logisme en  est  presque  la  règle  exclusive.  Déductions  fausses, 
syllogisme  boiteux,  conclusions  hâtives,  il  n’en  manque  pour 
ainsi  dire  jamais  l’occasion.  Po.st  hoc , propter  hoc  est  une 
règle  à laquelle  il  se  soumet  presque  toujours  aveuglément. 

La  superstition  est  une  chose  banale  dans  la  neurasthénie  ; 
l'un  a la  ferme  conviction  que  s’il  est  malade  aujourd’hui  c’est 
qu’en  se  couchant  hier  soir,  il  a mis  ses  chaussures  de  travers 
au  pied  de  son  lit,  et  le  voilà  qui,  régulièrement  surveillera 
tous  les  soirs  avec  une  précision  mathématique  la  position  de 
sommeil  de  ses  pantoufles  ; un  autre,  pour  peu  qu’on  lui  ait 
parlé  d’hypnotisme,  est  convaincu  que  le  voisinage  de  telle  ou 
telle  personne  lui  est  funeste,  et  le  voilà  lancé  dans  la  phobie 
du  regard  ; un  autre  encore,  certain  que  s’il  a été  mieux  por- 
tant un  jour,  c’est  qu’il  a fait  la  veille  au  soir  une  promenade 
d’un  quart  d’heure,  s’astreint  à sortir  tous  les  soirs  par  n’im- 
porte quel  temps  ; celui-ci,  enfin,  convaincu  qu’il  a les  réac- 
tions d’un  véritable  baromètre,  épie  à l’horizon  la  formation  du 
moindre  nuage  et  surveille  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
les  directions  de  la  girouette  ; et  c’est  la  vie  meme  des  neuras- 
théniques, on  peut  dire  qu’il  n’y  en  a pas  un  qui  soit  exempt 
de  cette  superstition  qui  les  pousse  à éliminer  peu  à peu  de 
leur  repas  tel  ou  tel  aliment. 

Et  chacun  d’eux  croit  faire  de  l’hvgiène.  Hygiène,  c’est  s in- 
terdire les  plats  les  plus  désirés  ; hygiène,  c est  prévoir  les 
influences  atmosphériques  ; hygiène,  c’est  éviter  les  contacts 
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pénibles  ; hygiène  enfin,  aligner  tous  les  soirs  ses  souliers 
clans  une  géométrie  savante. 

Et  aucun  d’eux  ne  veut  s’apercevoir  que  faire  ainsi  cette 
prétendue  hygiène,  c’est  cultiver  ce  qu’il  appelle  son  tempé- 
rament ; aucun  ne  veut  s’avouer  que  se  soumettre  ainsi  doci- 
lement à sa  maladie,  c’est  la  dorlotter  et  non  la  guérir  ; aucun 
ne  veut  comprendre  que  faire  chaque  jour  ces  constatations, 
c’est  étendre  le  champ  de  sa  maladie,  c’est  l’appliquer  à tout, 
c’est  lui  donner  chaque  fois  plus  d’occasions  de  se  manifes- 
ter et  de  reparaître.  On  n’atrophie  pas  un  muscle  en  l’exerçant, 


on  ne  détruit  pas  une  .neurasthénie  en  la  cultivant. 

Notre  tempérament,  c’est  l’équivalent  organique  de  ce  qu’est 
notre  caractère  à notre  vie  psychique  et  les  constatations  de 
notre  expérience  quotidienne  constituent  une  des  voies  par  les- 
quelles se  transforment,  se  modifient  ou  se  consolident  à la 
fois  notre  caractère  et  notre  tempérament. 

Avec  de  tels  procédés  de  formation,  comment,  le  tempéra- 
ment et  le  caractère  du  neurasthénique  ne  seraient-ils  pas 
pervertis  ? Et,  en  effet,  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  lois  de 
sa  formation  que  cet  « agrégat  »,  cette  résultante  qui  consti- 
tue notre  personnalité  est  troublé,  il  l’est  aussi  dans  sa  cons- 
titution elle-même.  Quoi  d’étonnant  alors  à ce  que  les  rela- 
tions constatées  se  reproduisent  et  en  arrivent  dans  un  auto- 
matisme inconscient  à se  renouveler  chaque  jour  avec  plus 
de  précision  et  plus  d’acuité. 

Lorsque  nous  voulons  nous  souvenir  d’un  fait,  le  fixer  dans 
notre  mémoire,  quel  est  le  procédé  que  nous  employons  ? Nous 
associons  le  fait  qui  nous  intéresse  avec  des  idées  qui  s’y  rap- 
portent plus  ou  moins  ; nous  lui  donnons  des  connexions  très 
variables  et  d intensités  diverses,  mais  très  réelles  pourtant, 
avec  d’autres  faits  ; nous  établissons  autour  de  lui  des  rela- 
tions de  cause  à effet,  nous  en  faisons  le  point  de  départ  d’un 
syllogisme,  d’une  déduction.  Non  content  de  ces  associations 
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entre  idées,  nous  y ajoutons  des  associations  d’images  que 
nous  superposons  plus  ou  moins,  que  nous  sérions  non  seule- 
ment dans  l’espace,  mais  dans  le  temps.  Mieux  encore,  et  c’est 
là  le  point  essentiel,  nous  associons  des  sensations  entre  elles, 
nous  groupons  en  une  masse  plus  ou  moins  homogène  une 
série  de  sensations,  de  sentiments,  d’états  affectifs  en  un  mot. 
Enfin,  pour  mieux  graver  encore  dans  notre  mémoire  cet  en- 
semble, pour  classer  ce  dossier  de  renseignements,  nour  l'éti- 
queter, nous  y mettons  un  mot,  et  ce  mot  sera  comme  le  bou- 
ton électrique  dont  la  seule  pression  éclairera  toutes  les  lu- 
mières de  notre  mémoire. 

Jusque  dans  les  laits  les  plus  vulgaires  de  notre  Aie  quoti- 
dienne, c’est  ainsi  que  nous  procédons.  A qui  de  nous  n'est-il 
pas  arrivé  de  regarder  sa  montre  et  de  ne  pas  pouvoir  dire 
quelle  heure  il  est  aussitôt  après,  alors  qu  elle  est  à peine 
replacée  dans  le  gousset  ? C’est  que  pour  nous  souvenir  de 
la  sensation  que  nous  avons  eue,  il  ne  suffit  pas  de  l’avoir 
reçue,  il  faut  l'avoir  constatée,  il  faut  que  notre  attention  s’y 
soit  attachée,  que  l’image  de  la  position  des  aiguilles  sur  le 
cadran  se  soit  fixée  dans  notre  mémoire,  que  nous  nous 
soyons  plus  ou  moins  consciemment  rendu  compte  de  l'espace 
de  temps  qui  nous  sépare  d’un  fait  déjà  accompli  ou  d un  autre 
à accomplir. 

C’est,  là  un  fait  qui  se  reproduit  plusieurs  fois  par  jour 
pour  chacun  de  nous  ; mais  nous  n’agissons  pas  autrement 
dans  des  circonstances  beaucoup  plus  rares  et  beaucoup  plus 
compliquées  ; le  processus  psychologique  est  d’une  complexité 
plus  grande  et  plus  en  rapport  avec  le  lait  qui  1 a piovoqué, 
mais  n’en  est  pas  moins  le  même. 

Je  passais  un  jour  en  excursion  près  d’une  campagne  d’as- 
pect solitaire  et  désolé.  J’étais  muni  ou  plutôt  chargé  d’un  vo- 
lumineux paquet  qui  pesait  sur  mon  épaule.  Le  vent,  un  mis- 
tral froid  et  pénétrant,  une  de  ces  bises  du  Nord  qui  semblent 
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avoir  une  habileté  toute  spéciale  pour  s’infiltrer  à travers 
les  plus  solides  boutonnières,  soufflait  en  rafales,  soulevant 
sur  le  sentier  les  feuilles  mortes,  tourbillonnant  la  poussière 
aveuglante  d une  fin  d été.  lout  à coup,  d’un  buisson  que  je 
Irôlais  déjà  et  où  il  s était  mis  à l’abri,  un  énorme  chien,  l’air 
hargneux  et  féroce,  les  dents  en  croc,  sort  en  hurlant  de  toute 
sa  gueule  el  taisant  à mes  mollets  une  grimace  des  moins  sym- 
pathiques ; il  faisait  front  vers  moi,  ne  reculant  qu'à  petits 
pas  devant  mon  bâton,  rasant  la  muraille  et  décidé,  sem- 
blait-il, à profiter  du  moindre  mouvement  qui  ne  serait  pas 
pour  moi  un  mouvement  de. défense.  Ah  ! quelle  sinistre  im- 


pression j ai  ressentie  en  cette  campagne  de  Moulinguet. 

fd  toutes  les  fois  qu’aujourd’hui  je  repasse  en  cet  endroit, 
toutes  les  fois  que  je  revois  cette  muraille,  il  monte  en  moi 
celte  sensation  pénible  de  ce  chien,  pourtant  mort  depuis,  qui 
huilait  à mes  trousses  i le  lrisson  que  le  vent  et  la  peur  pro- 
\ oquaient  se  réveille  en  moi  ■ j éprouve  sur  ma  peau  le  pico- 
tement de  la  poussière  que  les  tourbillons  me  jetaient  à la 
figure  ; la  courroie  de  mon  sac  pèse  encore  sur  mon  épaule  et 
je  me  surprends  à boutonner  ma  veste  contre  la  rafale. 

Même  en  ce  moment,  même  aujourd’hui  que,  tranquillement 
assis  devant  mon  bureau,  près  d’une  cheminée  qui  flambe, 
les  ] »ieds  dans  mes  pantoufles,  je  n’ai  sur  mon  épaule  aucune 
pesante  courroie,  ni  dans  ma  chambre  aucun  courant  d’air, 
ii1  nom  seul  de  Moulinguet  éveille  en  moi  quelque  chose  de 
cette  anxiété  et  de  cette  douleur  que  j’y  ressentis  ; fl  est  l’éti- 
quette sous  laquelle  j’ai  enregistré  celte  souffrance,  et  lorsque 
1 hyperesthésie  psychique  de  la  neurasthénie  pesait  encore 


sur  moi  de  toute  sa  rigueur,  c’était  à l’évocation  de  ce  seul 
nom  un  douloureux  frisson  qui  passait  dans  mon  âme  pour 
y déchaîner  une  tristesse  dont  la  fin  n’était  jamais  fixée  et 

qui  colorait  de  sa  teinte  mélancolique  toutes  les  pensées  de  ce 
jour. 
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Car,  qui  nous  dira  les  limites  de  cet  automatisme  qui  ciée 
au  fond  de  notre  conscience  cette  couche  profonde  et  fertile 
que  dans  notre  ignorance  de  sa  constitution  intime,  nous 
appelons  1 instinct,  l’inconscient,  termes  aussi  vagues  que 
notre  connaissance  elle-même  i Qui  me  dira  quelle  est  la  cau^e 
pour  laquelle,  subitement,  au  milieu  d’une  occupation  pour- 
tant des  plus  absorbantes,  je  me  lève  tout  d’un  coup  pour  aller 
a l’autre  bout  de  la  maison  fermer  à clef  un  tiroir,  ciochetei 
une  fenêtre  dont  la  lumière  m’est  cependant,  à première  vue, 
indifférente,  ou  faire  tout  autre  acte  complètement  étranger 


a mon  travail  ? 

« On  n’a  pas  assez  tenu  compte,  dit  M.  Ribot,  du  rôle  des 
états  affectifs  comme  cause  cachée  d’un  grand  nombre  d as- 
sociations. Plus  d’une  fois,  il  arrive  qu’une  idée  en  évoque  une 
autre,  non  en  vertu  d’une  ressemblance  qui  leur  serait  com- 
mune en  tant  que  représentation,  mais  parce  quil  y a un 
même  fait  affectif  qui  les  enveloppe  et  qui  les  réunit.  »»  (1)  C est 
en  effet  une  caqse  cachée,  une  cause  inconsciente  de  notre 
joie  ou  de  notre  tristesse  que  ces  associations  automatiques 
de  sensations  et  parce  que  la  douleur  qui  résulte  de  cet  entrai- 
nement, de  ce  groupement  inconscient  d’idées  et  de  sensations 
apparaît  seul  dans  la  lumière  de  notre  conscience,  il  ne  s en- 
suit nullement  qu’il  n’en  soit  pas  la  cause.  _ 

« Je  ne  me  suis  pas  aperçu  de  la  sensation  initiale,  je  n ai 

pas  vu  se  produire  le  fait  qui  a été  la  cause  de  ma  douleur, 
et  vous  me  dites  que  c’est  seulement  la  pensée  que  j altac  je 
à celle  sensation  et  à ce  fait  qui  produit  ma  douleur.  Cela 
est  impossible.  D’ailleurs,  s.  cela  était  vrai,  ,1  suffirait  que 
je  me  sois  dit  que  j’en  serais  heureux  pour  ne  pas  en  souffrir,  U 
suffirait  que  je  me  dise  que  la  choucroute  est  savouieuse  poui 


(1)  Psychologie  de  l attention. 
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pouvoir  la  digère]'.  » Fous  les  neurasthéniques  l’ont  des  rai- 
sonnements de  ee  genre,  et  c’est  à celle  psychologie  très  sim- 
pliste qu’ils  en  sont  réduits.  Pour  qu’une  idée  nous  détermine 
dons  notre  santé  il  ne  suffit  pas  qu  elle  soit  comprise,  il  fau! 
quelle  soit  sentie  ; la  vérité  d’une  idée  n'a  aucune  influence 
sur  nous  si  nous  n’en  sommes  que  convaincus  ; il  est  néces- 
saire que  nous  en  soyons  persuadés.  Ils  ont  faussé  tous  leurs  au- 
tomatismes, ils  ont  établi  sur  le  trajet  de  leurs  réflexes  des  vi- 
des, des  trous  béants,  et  ils  sont  surpris  que  leurs  organes  ne 
réagissent  plus  normalement  aux  diverses  excitations,  et  les 
voilà  alors,  au  nom  de  l’hygiène,  cultivant  encore  leurs  pro- 
pres faiblesses  et  suivant  des  régimes  plus  souvent  nuisibles 
qu’efficaces. 


« Je  n’ai  su  que  le  lendemain,  dit  le  neurasthénique,  qu’il  y 
avait  de  l’oignon  dans  le  plat  que  je  n’ai  pas  pu  digérer  la 
veille  ; ce  n’est  donc  pas  parce  que  je  me  suis  imaginé  que 
cela  me  ferait  mal  que  j’ai  été  malade.  » Cet  argument  lui 
paraît  irrésistible,  et  personne,  en  effet,  ne  trouve  autour  le 
lui  rien  à y répondre. 

Mais,  monsieur,  en  admettant  même  que  ce  soif  l’oignon 
qui  vous  ail  rendu  malade,  en  supposant  qu’aucune  autre 
cause  plus  ou  moins  consciente  ne  soit  venue  vous  détraquer, 
en  le  rendant  lui  seul  responsable  de  tout,  rien  ne  prouve 
que  ce  ne  soit  pas  votre  imagination  qui  soit  la  cause  pre- 
mière de  votre  mal.  Vous  n’avez  pas  la  conscience  absolue  de 
tous  les  réflexes  de  votre  organisme.  Dans  les  conclusions 
Irop  hâtives  que  vous  avez  faites  autrefois,  vous  avez  associé 
celte  sensation  de  l’oignon  avec  des  multitudes  d'autres  sensa- 
tions de  plénitude  d’estomac,  de  dilatation  gastrique,  de  nau- 
sées, même  de  douleurs  de  tête,  et  parce  que  vous  n’avez  pas 
perçu  la  sensation  originelle  de  ce  réveil  du  groupe,  parce  que 
votre  conscience  n’a  pas  eu  la  notion  immédiate,  complète 
lumineuse,  .palpable,  de  la  première  sensation,  il  ne  s’ensuit 
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] > a s qu’elle  n'en  ail  pas  élé  le  point  de  départ  et  que  la  faute 
il  en  remonte  pas  à vos  constatations  anciennes  qui  ont  associé 
d'une  façon  aussi  déplorable  ces  sensations. 

« L’éducation  est  l’art  de  faire  passer  le  conscient  dans  l'in- 
conscient » (l).  N avez-vous  pas  lait,  depuis  les  nombreuses 
années  que  vous  écoutez  vos  sensations,  l’éducation  de  vos 
organes  ? D'une  phobie  consciente  vous  avez  fini  par  faire 
une  phobie  inconsciente,  automatique,  et  l’on  pourrait  dire 
que  votre  estomac  déleste  l'oignon  sans  que  votre  pensée  s’en 
aperçoive,  comme  les  doigts  du  pianiste  bien  éduqué  vont 
sur  les  touches  du  piano  sans  que  les  yeux  les  regardent. 

Et  dans  un  dernier  mouvement,  comme  dans  une  dernière 
forteresse  où  son  irresponsabilité  se  réfugie,  le  neurasthé- 
nique répond  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  sensations 
subjectives,  des  douleurs  sans  matérialité,  sans  traductions 
organiques,  puisque  son  suc  gastrique  esl  diminué,  il  le  sait 
il  l’a  fait  constater  après  des  repas  d’épreuve  minutieusement 
dosés.  Il  est  pauvre  en  acide  chlorhydrique,  ses  ferments  sont 
diminués,  la  muqueuse  de  son  estomac  est  atonique,  ses 
muscles  gastriques  sont  paresseux,  que  sais-je  encore  ? 

Il  est  excusable  de  parler  ainsi,  le  malheureux  ; mais  pour- 
tant serait-il  bien  difficile  de  lui  répondre  qu’il  n’v  a rien 


d’étonnant  à ce  qu’un  mécanisme  ainsi  troublé  à son  origine 
ait  des  conséquences  désastreuses.  Eh  quoi  ! le  réflexe  de  la 
sécrétion  gastrique  est  un  réflexe  comme  les  autres  ; s il  y a 
dans  son  parcours  un  obstacle,  une  déviation,  une  morbidité, 
comment  pourrait-il  être  bon  dans  ses  résultats  ? \ ous  avez 
créé  par  vos  constatations  anciennes  des  automatismes  qui 
font  faussé  ; vous  avez  accumulé  dans  votre  inconscient  des 
centres  d’inhibition  qui  ont  laissé  la  route  libre  à toutes  les 


L)r  G Lebon  — Psychologie  de  V éducation. 
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influences  pénibles  el  douloureuses,  et  arrêté  au  contraire 
tout  ce  qui  pouvait  vous  donner  de  la  vigueur  et  de  la  force. 
Docile  u ce  que  vous  appelez  les  indications  de  votre  tempé- 
rament, vous  avez  reculé  chaque  lois  qu’une  difficulté  s’est 
presentee  ; sous  prétexte  de  repos,  vous  avez  fui  le  moindre 
eflort  ; qu’y  a-t-il  d'extraordinaire  à ce  que  vos  organes 
suivent  docilement  la  route  que  vous  leur  avez  ouverte  et 
soient  victimes  des  inhibitions  que  vous  leur  avez  créées  ? 

bar  il  ne  laut  pas  perdre  de  vue  l'importance  de  ce  phéno- 
mène. « L inhibition  a servi  dès  le  début  à caractériser  un  fait 
physiologique  découvert  forluitement  et  en  opposition  avec 
les  lois  de  1 activité  nerveuse  connues  et  professées  à celle 
époque.  Au  moment  de  la  découverte  des  phénomènes  d inhi- 
bition, il  était  admis,  à litre  de  loi  générale,  que  toute  excila- 
lion  devait  forcément  s’accompagner  d’une  manifestation  réac- 
tionnelle. Un  jour,  par  hasard,  en  irritant  l’une  des  branches 
de  nerf  pneumo-gastrique  sectionné,  les  frères  Weber  cons- 
tatèrent une  cessation  des  mouvements  du  cœur.  Ils  eurent 
le  giand  mérite  el  le  rare  bonheur  de  comprendre  immédia- 
tement la  portée  de  ce  lait,  en  complet  désaccord  avec  les  don- 
nées courantes,  et,  grâce  à eux,  l’inhibition  acquérait  d’em- 
blee  droit  de  cité  dans  la  science.  Des  découvertes  ultérieures 
vinrent  progressivement  généraliser  cette  propriété  < lu  sys- 
tème nerveux,  et  on  admet  aujourd’hui  que  l’inhibition,  celle 
sorte  d’interférence  physiologique,  est  un  des  modes  régu- 
liers de  l’activité  neurologique.  Les  excitations  nerveuses  peu- 
vent donc  se  neutraliser  comme  il  leur  arrive  de  se  renforcer. 
Les  ondes  nerveuses  sont  susceptibles  de  s’interférer  tout 
comme  les  ondes  lumineuses.  A leur  puissance  d’excitation, 
les  centres  joignent  donc  un  pouvoir  coercitif,  qui  en  est 
comme  la  contre-partie...  L’incitation  à tendance  volitionnelle 
peut  rencontrer  dans  la  série  des  cycles  qu’elle  traverse  des 
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influences  inhibilrices  » (1).  Et  celle  puissance  d’inhibition 
n’est  pas  seulement  une  puissance  de  la  vie  purement  végéta- 
tive. Nous  n’avons  qu'un  système  nerveux  et  il  n’y  a qu’une 
façon  de  fonctionner  pour  ce  système  nerveux.  Le  degré  de 
conscience  qui  s’attache  à chacune  de  ses  fonctions  n’est  pas 
un  élément  différentiel  entre  elles.  Du  cerveau,  du  centre  de 
la  pensée  plus  ou  moins  consciente  partent  des  excitations 
multiples  qui  ne  sonl  pas  toujours  exclusivement  des  puis- 
sances de  renforcement,  elles  peuvent  être  aussi  des  puis- 
sances d’inhibition. 

Eh  bien  ! le  neurasthénique  semble  prendre  à lâche  de  désé- 
quilibrer dans  sa  pensée  les  attributions  de  chacune  de  ces 
deux  puissances.  Par  ses  phobies,  par  ses  timidités,  par  ses 
superstitions,  on  dirait  qu'il  s’attache  à créer  des  centres 
d’inhibitions  hostiles  au  fonctionnement  régulier  et  normal  de 
ses  organes.  Une  impression  de  gêne  et  de  lassitude  trouve 
dans  son  système  nerveux  un  écho  qui  la  transforme  tout  de 
suite  en  une  sensation  d’épuisement  et  de  douleur.  Celle-ci 
laisse  à ses  organes  et  à ses  automatismes  un  souvenir  dont 
la  répétition  aura  d autant  plus  de  lacilités  et  de  conséquences 
qu’il  aura  été  plus  vigoureusement  associé  avec  d’autres  mani- 
festations. Ce  sera  alors  un  nouvel  obstacle  à l'accomplisse- 
ment physiologique  d’un  acle  parfois  tout  a lait  insignifiant 

Au  contraire,  tous  les  points  d’appui  d’où  pourraient  partir 
les  influences  normalement  inhibitrices  semblent  supprimés, 
anéantis  ; la  moindre  excitation  venant  de  la  périphérie  ou 
éveillée  par  le  processus  de  la  réflexion  se  multiplie  a 1 infini 
par  les  apports  que  l’émotion  met  à sa  disposition  ; elle  semble 
ne  plus  rencontrer  devant  elle  aucune  puissance  inhibitrice. 
La  moindre  fermentation  intestinale  est  une  source  de  réflexes 


(1)  Dallemagne.  — Physiologie  île  la  volonté. 
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(jiii  restent  sans  importance  et  sans  détermination  chez  l’indi- 
\nlu  normal  parce  (jii  ils  sont  neutralisés  par  les  influences 
inhibitrices  d origine  médullaire  ou  cérébrale,  tandis  que  chez 
le  névropathe,  cette  source  de  réflexes  trouve  au  contraire 
une  multitude  de  tendances  qui  la  renforcent  et  la  soutiennent, 
lui  tracent  une  voie  où  la  détermination  11e  demande  qu’à 
s’élancer.  Tous  les  souvenirs  de  la  mémoire,  toutes  les  déduc- 
tions de  la  pensée,  toutes  les  puissances  du  sentiment  se  sont 
efforcés  de  fausser  les  centres  inhibiteurs,  les  créant  là  où  ils 
ne  les  laudrait  pas,  annihilant  ceux  qui  sont  nécessaires,  or- 
ganisant en  un  mot  l'anarchie  la  plus  complète,  la  plus  abso- 
lue. La  présence  dans  l'estomac  d'un  aliment  qui  devrait  exci- 
ter la  vigoureuse  sécrétion  d’un  suc  gastrique  excellent,  ne 
soulève  dans  le  trajet  du  réflexe  qui  produirait  cette' consé- 
quence qu  inhibitions  malveillantes  et  funestes  ; au  contraire, 
la  ! ouïe  est  ouverte  toute  grande  du  côté  des  réactions  exces- 
sives, et  le  neurasthénique  qui  a dans  son  intestin  une  fermen- 
tation insignifiante,  une  intoxication  des  plus  légères,  réagit 
contre  elles  avec  J exagération  d’un  empoisonnement  formi- 
dable : aucun  centre  d’arrêt  ne  se  présente  alors,  aucune  inhi- 
bition ne  vient  à son  secours,  et  c’est  pour  la  moindre  pelure 
d oignon  des  vomissements  et  une  diarrhée  dont  l’intoxication 
typhique  elle-même  aurait  à peine  le  droit  d’être  cause. 

Pratiquement,  il  a raison  de  se  fâcher,  le  neurasthénique 
à qui  ses  amis  disent  qu’il  s’imagine  être  malade  ; il  y a évi- 
demment là  quelque  chose  de  blessant,  et  c’est  surtout  celte 
sorte  de  mépris  dédaigneux  et  de  conclusion  agressive  que 
l’on  met  dans  celle  affirmation  qui  la  rend  pénible  ; mais 
scientifiquement,  il  pourrait  se  dire  qu’il  y a quelque  chose  de 
vrai  en  elle.  Si  ce  n’est  dans  le  domaine  de  la  conscience,  du 
moins  dans  son  inconscient,  quelque  chose  est  troublé,  et  il 
pourrait,  dégageant  sa  responsabilité,  répondre  avec  raison 
au  médecin  qui  le  secoue  : « Si  c’est  mon  imagination  qui  est 
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malade,  guérissez  mon  imagination.  » Il  ne  suffit  pas  de  dé- 
sirer changer  pour  le  pouvoir.  On  peut  ce  que  l’on  veut,  soit  ; 
mais,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Lévy,  « à deux  conditions  : 
la  première,  c'est  de  ne  vouloir  que  ce  qui  est  possible  ; la 
seconde,  c’est  de  savoir  vouloir..  » (1) 

Or,  pour  pouvoir  changer  son  imagination,  il  faut  savoir 
quels  en  sont  les  éléments,  quelles  en  sont  les  causes,  de 
quelles  conditions  elle  est  le  résultat. 

Les  associations  d’idées,  les  superpositions  d’images,  les 
groupements  de  sensations  enregistrées  plus  ou  moins  cons- 
ciemment par  la  mémoire  en  sont  un  des  éléments  ; mais  ils 
ne  sont  pas  tout.  Saurons-nous  même  jamais  quels  sont  tous 
ces  éléments  ? Sans  vouloir  espérer  de  vaines  chimères,  peut- 
être  pourrons-nous  quelque  jour  savoir  avec  plus  de  précision 
en  quoi  consiste  celle  mémoire  de  l’affectivité,  en  dehors  de 
l’état  affectif  isolé,  cette  mémoire  de  la  douleur  ou  de  la  joie 
indépendante  de  la  sensation  douloureuse  ou  agréable  elle- 
même,  ce  ressouvenir  de  la  sensibilité  pure  qui  produit  en 
nous  ces  sortes  de  gaîté  heureuse  ou  de  sombre  hypocondrie 
que  l’on  a appelées  avec  juste  raison  la  joie  ou  le  mal  de 
vivre . 

Car  ce  n’est  pas  avec  la  réalité  de  l’heure  présente  que  le 
malheureux  hypocondriaque  construit  ses  angoisses  et  ses 
douloureuses  tristesses  d’avenir,  c’est  avec  la  vague  réminis- 
cence des  souffrances  d’hier  qu’il  colore  sa  vision  de  demain. 
Lorsque,  confortablement  installé  sur  une  chaise  longue  où 
le  cloue  l’épuisante  obligation  du  repos  en  face. d’un  paysage 
des  plus  radieux,  à l’ombre  d’un  château  où  tout  ne  cherche 
qu’à  lui  être  agréable,  le  neurasthénique  millionnaire  rumine 


(1)  Education  rationnelle  de  la  volonté , son  emploi  thérapeutique' 
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son  désespoir,  rien  ne  le  lad  souffrir  ; il  lui  serait  impossible 
de  dire  en  quel  point  esl  sa  douleur,  et  pourtant  il  monte  du 
Ion  I ne  son  être  jusque  dans  sa  conscience  une  vague  mais 
protonde  sensation  de  douleur,  d angoisse  et  de  tristesse  qui 
ne  trouve  nulle  part  sa  matérialité,  qui  ne  peut  s’expliquer 
elle-même,  mais  qui  se  sent  et  s impose  avec  une  force  irré- 
sistible. 


é est  que  toutes  les  sensations  douloureuses  d’autrefois  ont 
laissé  la  Irace  non  seulement  d’elles-mêmes,  mais  de  la  douleur 
(jid  les  a accompagnées,  de  même  que  nous  sentons  la  couleur 


i ouge  sans  avoir  la  s nsation  de  tous  les  objets  rouges  que 
nous,  avons  vus,  de  môme  nous  sentons  la  douleur  sans  avoir 


la  sensation  de  toutes  les  choses  douloureuses  que  nous  avons 
supportées.  « Ainsi,  dit  Al.  1 ï i bot,  le  rêve  que  l’amoureux  es- 
quisse intérieurement  pour  la  satislaction  de  ses  désirs  est  une 
construction  imaginative,  laite  ordinairement  d’émotions  re- 
présentées, d images  sensorielles  et  érotiques.  L’hypocon- 
di  i a ( j 1 1 e brode  un  roman  maladif  où  les  vagues  réminiscences 
des  sensations  organiques,  les  nuances  et  variations  de  dou- 
leur sont  les  éléments  dont  il  compose  le  tableau  de  sa  future 


détresse.  » (1) 

Et  voilà  que  parce  qu’il  a souffert  jadis,  le  neurasthénique 
ne  peut  pas  comprendre  un  avenir  où  il  ne  souffrira  plus.  Il 
ne  trouve  plus  en  lui-même  que  des  sources  de  tristesse  et 
d angoisse  ; tout  dans  sa  conscience  comme  dans  son  incons- 
cient est  teinté  de  cette  lugubre  couleur,  aucun  point  d’appui 
ne  peut  donner  à son  âme,  c’est-à-dire  à l’ensemble  de  ses  fa- 
cultés, un  élément  qui  ne  soif  pas  une  souffrance.  Comment 
alors  pourrait-il  avoir  une  douce  confiance  dans  l’avenir  ; 


d)  Ri  bot . — IsOf/ique  des  sentiments 
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comment  pourrait-il  échafauder  les  palais  dorés  cle  l’espé- 
rance ? 11  n’a  à sa  disposition  dautres  matériaux  que  l’argile 
noire  et  telide  de  la  douleur.  S’il  veut  espérer,  il  faudrait  qu’il 
pût  se  décider  à le  faire  contre  toute  évidence,  ou  du  moins 
contre  tout  ce  qui  lui  paraît  évidence. 
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III 


Pour  donner  au  neurasthénique  l 'espérance  dont  il  a si 
grand  besoin,  il  ne  suffit  pas  de  le  soumettre  à un  régime  aussi 
varié  que  complexe,  il  ne.  suffit  pas  de  lui  remettre  une  longue 
prescription  dans  laquelle  aucune  minute  de  sa  journée  ne  lui 
est  laissée  pour  penser  à autre  chose  qu’à  lui-même,  où  aucun 
pas,  aucun  geste,  aucune  des  petites  cérémonies  quotidiennes 
de  l'existence  ne  soit  imprévu. 

Certes,  il  est  tout  à fait  illogique,  de  dire  à un  aboulique  du 
soulever  des  montagnes,  il  serait  parfaitement  ridicule  de  dire 
à un  individu  dont  les  muscles  sont  dans  l’atonie  et  le  relâche- 
ment les  plus  complets  de  soulever  à bras  tendus  des  haltères 
de  vingt  kilos.  C’est  même  une  des  contradictions  les  plus  fré- 
quentes du  régime  et  de  l’hygiène.  A tel  pauvre  garçon  dont 
tout  le  monde  dit  : « Il  sera  toujours  un  fatigué  »,  on  recom- 
mande la  gymnastique,  les  haltères,  les  marches  à pied  dosées 
et  mesurées,  il  est  vrai,  avec  minutie,  mais  fatigantes  tout  de 
même.  Voyez  ce  grand  garçon  qui  s’avance  hésitant,  appuyé 
sur  le  bras  de  sa  mère  comme  sur  un  appui  indispensable,  il  a 
une  sorte  de  demi-vertige  qui  lui  permet  à peine  de  marcher  ; 
de  temps  en  temps,  il  est  obligé  de  garder  la  chambre,  parfois 
même  le  lil  ; des  nausées  Iréq uenl.es,  des  vomissements  sont 
souvent  la  conséquence  de.  cet  état  vertigineux.  Ne  serait-il 
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pas  sottise  pure  de  vouloir  l’astreindre  à une  promenade  quo- 
tidienne qui  l’épuise  chaque  jour  davantage  sous  prétexte  de 
1 aguerrir  ? Toutes  les  fois  qu’il  est  debout,  il  a le  vertige  ; 
vouloir  1 obliger  à se  lenir  debout  pour  s’y  habituer  est  aussi 
sot  que  vouloir  1 obliger  à rester  couché  toute  sa  \ie.  Que 
taire  alors  ? Eh  ! parbleu,  le  guérir  de  la  cause  qui  lui  donne 
le  vertige,  c est  là  le  seul  véritable  but  que  doive  se  proposer 
la  thérapeutique. 

( el  autre  ne  peut  taire  dix  pas  sans  avoir  aussitôt  des  lour- 
deurs  dans  les  jambes,  même  des  douleurs  dans  toutes  ses 
attaches  musculaires,  des  sensations  de  brûlure  dans  ses  arti- 
culations ; s il  se  met  en  télé  de  vouloir  soulever  le  moindre 
poids,  s il  cherche  à réaliser  le  moindre  travail,  il  ressent  aus- 
sitôt, dans  la  nuque,  dans  la  région  lombaire,  des  pesanteurs 
et  des  névralgies  qui  le  torturent.  Et  vous  voulez  l'obliger, 
sous  prétexte  d’hygiène,  à faire  chaque  jour  une  gymnastique 
dont  vous-même,  pourtant  bien  portant,  ne  pourriez  supporter 
la  régularité  el  l’effort  prolongé  ! 

Celui-ci  éprouve  à la  moindre  lecture  des  picotements  dans 
les  yeux,  des  phénomènes  de  diplopie,  la  simple  attention 
fixée  sur  le  plus  petit  article  de  journal  lui  donne  la  lourde 
sensation  d’un  casque  pesant  écrasé  sur  sa  fête  ; et  vous 
voulez  qu’il  reprenne  son  travail,  ses  études,  scs  affaires,  vous 
voudriez  le  voir  aile]*  à ses  occupations,  satisfaire  à toutes  les 
exigences  de  son  métier  : cela  c’est  évidemment  souhaiter 
qu’il  soit  guéri,  mais  ce  n’est  pas  le  guérir. 

Celui-là,  enfin,  obsédé  par  la  pensée  génitale,  passe  sa  vie 
à contempler  ses  organes,  ne  peut  rencontrer  une  vespasienne 
sans  aller  voir  s’il  a toujours  sa  petite  blennhorrée,  dorlotte 
son  scrotum  dans  des  suspensoirs  plus  ouatés  les  uns  que  les 
autres  ; tourmenté  par  la  phobie  de  l’impuissance,  il  passe 
sa  vie  à regarder  d’un  œil  d’envie  les  couples  joyeux,  ou  con- 
sidérés comme  tels,  qui  remplissent  nos  trottoirs,  el  lorsque. 
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désespéré  de  sa  situation, 


il  vient  demander  un  conseil, 


il 


s entend  dire  : « Je  voudrais  que  vous  alliez  remplir  votre 
devoir  d’époux  ou  tenter  une  expérience  dans  un  taudis  plus 
ou  moins  hospitalier  ; n’abusez  pas,  certes,  mais  allez-y 
donc.  » « Eh  ! Monsieur,  répond-il,  je  ne  demanderais 

pa^  mieux,  mais  je  ne  puis  pas,  j’ai  déjà  essayé,  je  suis  resté 
sur  le  champ  de  bataille,  meurtri,  fourbu,  sans  avoir  pu  seu- 
lement sonner  la  charge.  » 

Je  sais  bien  que  la  plupart  des  médecins  n’en  agissent  pas 
ainsi  et  presque  tous  essayent  de  consoler  leur  malade  et  de 


lui  redonner  un  courage  plus  robuste,  mais  il  est  encore  bien 
des  établissements  dits  hydrothérapiques  où  l’idéal  est  de  sou- 
mettre le  neurasthénique  à une  discipline  extérieure,  à une 
hygiène  d’exercice  qui  va  jusqu’à  faire  ratisser  toutes  les  allées 
du  parc  ou  scier  le  bois  de  la  cuisine.  Il  est  rare,  sans  doute, 
que  cet  idéal  se  réalise  pleinement,  et  c’est  fort  heureux  pour 
le  neurasthénique  qui  refuse  de  s’y  soumettre. 

D’autres  fois,  sous  prétexte  de  suggestion,  on  croit  bien 
faire  en  rudoyant  le  neurasthénique  ; hélas,  les  reproches 
n’ont  jamais  appris  à quelqu’un  la  maîtrise  de  soi  et  mieux 
vaut  encore  l’indifférence  que  cette  sympathie  qui  secoue. 
Pourquoi  faut-il  que  l’immense  majorité  des  médecins,  que 
tous  ceux  qui  savent  que  leur  profession  est  une  véritable  mis- 
sion de  charité  ignorent  à ce  point  cette  invisible  contagion 
de  la  bonté  et  de  l’espérance  ! Pourquoi  faut-il  que  se  doutant 
de  la  puissance  de  la  suggestion,  ils  ignorent  l’art  de  sug- 
gérer ! 


Très  neurasthénique  moi-même  jadis,  je  ne  pouvais  à cette 
époque  boire  le  moindre  verre  de  bière  ou  de  vin  sans  être 
ivre,  d’une  ivresse  aussi  triste  que  douloureuse.  « Vous  vous 
l’imaginez  » me  disait-on  souvent  et  sur  la  foi  de  ces  affirma- 
tions je  me  laissais  aller  parfois  à boire  d’autant  plus  volon- 
tiers que  la  tentation  ne  manquait  pas  en  moi  et  que  le  plaisir 
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que  j'avais  à boire  était  aussi  réel  que  le  vertige  qui  ne  man- 


quait pas  de  suivre. 

Combien  de  braves  gens  qui  s’intéressaient  à moi,  combien 
de  bons  médecins  attentifs  à ma  guérison  ne  m'ont-ils  pas  dit  : 
« Il  faudrait  taire  comme  tout  le  monde,  il  faudrait  vivre  d'une 
vie  normale  et  ordinaire,  faire  un  exercice  sain  quoique  mo- 
déré, manger  une  nourriture  réconfortante  et  agréable,  con- 
finuer  vos  études  et  passer  vos  examens.  » — « Certes,  leur 
répondais-je,  si  je  pouvais  faire  cela  je  n'hésiterais  pas  un 
instant  à le  faire,  pourquoi  croyez-vous  que  je  prends  plaisir 
à vivre  d'une  vie  aussi  peu  rationnelle  que  celle  que  je  mène  ; 
pourquoi,  tan  (lis  que  tous  mes  camarades  achèvent  leurs  étu- 
des, voulez-vous  que  je  reste  en  arrière  par  caprice  ; pensez- 
vous  qu'il  me  soit  agréable  de  m’entendre  traiter  peu  charita- 
blement de  fainéant,  de  raté,  de  fruit  sec  ? 11  faudrait  que  je 
mène  une  existence  normale,  oui,  cela  prouverait  que  je  suis 
guéri,  mais  cela  n’est  pas,  ne  peut  pas  être  un  traitement.  » 

En  réalité,  ce  n est  pas  soigner  un  neurasthénique  que  de 
lui  dire  : faites  comme  si  vous  vous  portiez  bien,  et  c’est  cela 
que  fait  l’hygiène,  car  de  deux  choses  lune  : ou  bien  elle  lui 
dit  de  faire  un  effort  pour  régler  sa  vie,  ou  bien  elle  lui  dit 
de  faire  ce  qui  lui  plaît  pour  éviter  toute  douleur. 

Si  elle  se  décide  pour  la  première  de  ces  solutions,  elle 


demande  à un  malade  de  faire  comme  s il  se  portail  bien,  de 
faire  plus  qu’il  ne  peut,  plus  qu'il  n'a  réellement  la  force  de 
faire  et  alors  ne  voit-on  pas  à quelle  impasse  on  est  acculé  ? 
En  homme  souffre  et  on  lui  demande  de  faire  précisément  ce 
(pii  le  fait  souffrir,  il  se  fatigue  facilement  et  on  lui  donne  de< 
occasions  multiples  de  se  (aligner,  il  digère  mal  et  on  le  force 
à digérer  malgré  sa  douleur.  C’est  l’épuisement  qui  est  le  fruit 
d’un  pareil  système.  Celle  hygiène,  très  rationnelle  chez  celui 
qui  jouit  d’une  santé  normale,  qui  peut  réparer  facilement  ses 
forces  par  un  repos  plus  ou  moins  prolongé,  mais  en  rappoi  I 
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avec,  la  l'aligne  produite,  ne  peut  convenir  à un  malade,  à un 
soutlreteux  pour  qui  la  tatigue  n'existe  que  sous  la  forme 
d une  douleur.  Il  tant  en  effet  savoir  tenir  un  compte  très 
rigoureux  de  la  différence  qu’il  y a entre  ces  deux  symptômes. 
I ne  bonne  et  saine  fatigue,  celle  du  laboureur  vigoureux  qui 
tranquillement  assis  le  soir  sur  le  seuil  de  sa  porte,  savoure 
la  joie  d'un  repos  bien  gagné,  n'a  rien  de  semblable  avec  l'épui- 


sement douloureux  du  neurasthénique  qui  n’a  d’autre  cause 
que  celle  de  n'avoir  rien  fait.  On  peut  presque  dire  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  réconfortant  que  la  bonne  fatigue  du  travailleur. 

Quelle  différence  n’y  a-t-il  pas  entre  cette  joie  et  la  pro- 
fonde tristesse  du  neurasthénique  las  de  vivre,  épuisé  par  le 
moindre  effort,  même  par  un  simple  soupir  ! L’une  est  une 
jouissance.  1 autre  est  une  douleur  ; leurs  résultats  seront 
aussi  différents  que  le  sont  les  causes  elles-mêmes.  L’exercice 
qui,  en  l étal  de  santé,  donnera  la  joie  et  la  vigueur,  ne  don- 
nera, en  l'état  de  neurasthénie,  que  douleur  et  épuisement. 

11  est  vrai  que  si  on  conseille  à un  neurasthénique  l’exercice, 
on  ajoute  aussitôt  que  cet  exercice  ne  doit  pas  aller  jusqu’à  la 
fatigue,  qu'il  faut  savoir  éviter  à tout  prix  l’épuisement  et  qu’il 
vaut  mieux  ne  pas  suivre  la  règle  prescrite  que  d’en  arriver 
à cette  extrémité.  Très  bien,  mais  c’est  abandonner  alors  la 
première  solution  , celle  qui  veut  faire  faire  un  effort  au  neu- 
rasthénique pour  réglei*  sa  vie  et  se  contenter  de  la  seconde, 
celle  (pii  lui  dit  de  chercher  à éviter  toute  douleur. 

Nous  sommes  alors  ramenés  à la  véritable  conception  de 
l’hygiène  science  négative,  comme  dit  M.  Dubois,  c’est-à-dire 
qui  indique  ce  qu’il  ne  faut  pas  faire  pour  ne  pas  être  malade. 
A vrai  dire  les  indications  hygiéniques  d’un  traitement  quel 
qu’il  soit  ne  devraient  jamais  sortir  de  celle  limite.  Ne  pas 
nuire,  voilà  le  véritable  but  de  l’hygiène  et  non  pas  guérir. 

i 

Indiquer  au  malade  quelles  sont  les  choses  qui  peuvent  lui 
être  nuisibles,  éloigner  de  lui  les  causes  de  souffrances  et  lui 
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permettre  de  supporter  Je  mal,  voilà  les  seuls  services  que  l’on 
puisse  à bon  droit  demander  à l'hygiène. 

Ce  n est  déjà  pas  si  mal,  dira-t-on,  de  permettre  à un  ma- 
lade de  supporter  sa  douleur,  c’est  en  somme  l’améliorer,  lui 
rendre  la  vie  possible,  acceptable.  — Oui,  sans  doute,  mais 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  le  guérir.  Une  retraite  en  bon  ordre 
vaut  mieux  qu’une  déroute,  mars  la  victoire  n’est-elle  pas 
encore  meilleure  ? Je  sais  bien  que  se  résigner  à souffrir  vaut 
mieux  que  s'en  désespérer,  mais  ne  serait-il  pas  mieux  de  s’en 
guérir  ? Si  la  médecine  se  contentait  toujours  de  faire  suppor- 
ter sa  douleur  à un  malade  — et  hélas  ! c’est  bien  souvent  à 
cela  qu’elle  est  réduite  — elle  n'aurait  plus  eu  qu’à  plier  bagage 
après  la  découverte  de  la  morphine.  Soulager  c'est  bien,  il 
faut  s’en  contenter  quand  on  ne  saurait  faire  autrement,  mais 
guérir  c’est  mieux,  et  nous  devons  toujours  le  tenter. 

Certes,  c’est  en  somme  une  méthode  très  scientifique  que 
celle  qui  cherche  à déterminer  les  circonstances  normales  d’une 
existence  propice  à une  vigoureuse  santé.  Rechercher  les 
transformations  subies  sous  l’influence  des  agents  extérieurs 
par  les  divers  milieux  et  les  rouages  de  notre  organisme, 
établir  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  nuire  à leur  bon 
fonctionnement,  les  éviter  et  produire  au  contraire  celles  qui 
leur  sont  favorables,  c’est  là  une  méthode  profondément  déter- 
ministe, c’est-à-dire  pénétrée  de  la  relativité  de  toutes  choses 
et  de  la  possibilité  de  produire  l’effet  en  créant  la  cause. 

Aussi  il  faut  être  juste,  l’hygiène  compte  de  nombreux 
succès,  elle  en  a même  de  fort  beaux  et  il  serait  ingrat  de  ne 
pas  reconnaître  les  services  qu’elle  a rendus  dans  bien  des 
circonstances  parfois  même  désespérées.  Il  n’est  pas  un  des 
nombreux  établissements  dits  hydrothérapiques  qui  ne  compte 
de  résultats  dont  il  puisse  à juste  titre  tirer  gloire  et  profit. 

Mais  quel  est  le  mécanisme  de  ces  succès  ; beaux  résultats, 
soit,  mais  quelle  en  est  la  cause  ? Est-elle  réellement  dans 
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1 application  plus  ou  moins  rigoureuse  d'un  régime  ? Est-elle 
bien  dans  le  fait  de  permettre  à l'organisme  de  se  reposer  pour 
acquérir  de  nouvelles  forces  ? Pourquoi  alors  les  nombreux 
insuccès  ? Pourquoi  un  homme,  pourtant  solide  et  vigoureux, 
bien  doué  sous  lous  les  rapports,  reste-t-il  parfois  des  mois 
sans  pouvoir  se  remettre  d'une  insignifiante  lassitude  nerveuse 
ou  d un  malheureux  trouble  de  sécrétion  gastrique  ? Cette 
méthode  qui,  dans  certains  cas  désespérés,  a donné  des  résul- 
tats si  inattendus,  ne  peut  même  pas  le  moins  alors  quelle  a 
pu  le  plus. 


( est  que,  à vrai  dire,  il  intervient  un  autre  élément  que  le 
régime  dans  ces  traitements  hygiéniques.  Un  malade  épou- 
vanté des  multiples  souffrances  que  lui  impose  l’ingestion  de 
lel  a liment,  1 effort  de  telle  promenade  ou  de  tel  exercice,  finit 
petit  a petit  par  oublier  cette  douleur  si  elle  reste  longtemps 
a se  représenter  à son  esprit,  l’impression  ressentie  jadis  tend 
è s effacer  de  sa  mémoire  et  ses  automatismes  eux-mêmes  en 
perdent  le  souvenir,  comme  les  doigts  du  meilleur  pianiste  du 
monde  finissent  petit  à petit  par  oublier  le  chemin  des  touches 


du  piano  s’il  reste  trop  longtemps  d’en  jouer. 

Le  temps  est  notre  grand  maître  et  quiconque  sait  se  fier  à 
lui  n a jamais  perdu  la  partie.  Il  n’est  pas  un  médecin  qui  indi- 
quant un  régime  à suivre  ose  prédire  le  résultat  dans  un  bref 
délai  ; tout  le  monde  sait  qu’il  faut  le  temps  pour  que  réus- 
sisse un  régime  si  bien  ordonné  qu’il  puisse  être.  Or,  le  temps 
qu  est-ce,  sinon  l’oubli  ou  l’habitude? 

Car  l’habitude  intervient  aussi,  le  malade  qui  redoutait 
autrefois  avec  une  anxiété  douloureuse  la  moindre  petite  ex- 
cursion finit  peu  à peu  par  s’habituer  à de  plus  grandes  à force 
de  constater  qu'il  les  supporte.  Au  neurasthénique  qui  ne  sait 
pas,  qui  ne  peut  pas  faire  une  promenade  de  cent  pas  sans  se 


fatiguer,  sans  éprouver  cette  poignante  lassitude  de  tous  ses 
musclés,  qui  est  plutôt  encore  une  douleur  qu’une  vraie  lassi 
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tude,  laites  faire  une  promenade  de  cinquante  pas  seulement. 
Celle-là  il  sait  qu’il  peut  la  l'aire,  il  sait  qu  elle  ne  lui  produit 
aucune  douleur,  il  la  fait  en  effet  avec  entrain  et  courage.  S’il 
a la  constance  et  l’opiniâtreté  nécessaire,  s’il  n’est  pas  atteint 
de  cette  déplorable  versatilité  si  fréquente  dans  la  neurasthénie 
il  pourra  petit  à petit  allonger  chaque  jour  sa  promenade  et 
chaque  jour  la  constatation  heureuse  de  son  succès  le  fortifiera 
pour  le  lendemain,  il  agrandira  régulièrement  le  champ  où 
s’applique  son  énergie  et  le  temps  fera  son  œuvre,  il  appri- 
voisera celte  terreur  qui  répugnait  autrefois  au  moindre  effort 
et  ce  ne  sera  plus  alors  une  promenade  de  cent  pas  qu’il  fau- 
dra pour  épuiser  notre  neurasthénique,  ce  sera  un  bon  kilomè- 


tre et  même  davantage. 

Mais  que  nous  voilà  loin  déjà  de  l’hygiène,,  ce  n'est  plus 
l’application  de  ses  règles  qui  nous  guide,  c’est  autre  chose 
que  nous  faisons  là,  c’est  de  l’éducation  et  non  de  1 hygiène. 
S’astreindre  à l’hvgiène  seule,  au  régime  pur  et  simple,  ce 
serait  supporter  peut-être  son  mal,  ce  ne  sera  jamais  le  guérir  : 
faire  une  gymnastique  de  ses  facultés,  les  élargir  chaque  jour 
davantage,  c’est  faire  de  l’éducation  : bien  autre  chose. 

L’hygiène  fixe  et  limite  les  conditions  nécessaires  au  bon 
fonctionnement  de  l’organisme,  elle  marque  les  diverses  in- 
fluences convenables  à chaque  état  de  santé,  elle  indique  à 
chacun  ce  qu’il  doit  faire  pour  vivre  dans  1 harmonie  relathe 
de  ses  facultés  avec  le  monde  extérieur.  Elle  peut  soigner,  elle 


ne  peut  pas  guérir.  Le  lui  demander,  c’est  la  faire  sortir  de 
son  rôle,  c’est,  s’illusionner  sur  sa  puissance. 

Aussi,  bien  douteux  sont  les  résultats  qu’on  lui  attribue, 
c’est  à d’autres  qu’à  elle  qu’il  faut  en  donner  le  mérite,  elle  ne 
saurait  les  ambitionner,  tel  n’est  pas  son  rôle.  Ceux  qui  lui 
demandent  des  bienfaits  dont  elle  ne  saurait  réclamer  la  pater- 
nité se  trompent  étrangement  et  l’insuccès  n’est  pas  la  seule 
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punition  de  leur  erreur,  bien  souvent  l’aggravation  de  leur 
mal  en  est  l’unique  résultat. 

En  ellet,  fixer  1 attention  d un  neurasthénique  sur  son  hy- 
giène, sur  son  régime,  sur  les  mille  et  un  petits  gestes  de  sa 
journée  el  de  ses  nuits,  c'est  fournir  un  aliment  à son  obses- 
sion, c est  la  matérialiser.  Il  n’a  déjà  que  trop  de  penchant 


à s ausculter,  à se  palper  à tout  instant,  à cultiver  son  égoïsme, 
à ramener  tout  à lui,  à proportionner  l’univers  à ses  propres 


sensations  et  à ses  forces.  L’hygiène  légitime  cette  tendance, 


elle  lui  donne  une  raison  d’être,  une  justification.  Sous  cette 
impulsion,  1 idée  fixe  de  la  maladie  s’en  va  grossissant,  recueil- 
lant sur  son  passage  toutes  les  idées  et  toutes  les  sensations 
qu  elle  peut  accrocher  ; l'hygiène  les  lui  fournit  d’ailleurs  le 
plus  souvent  avec  complaisance  et  sous  un  aspect  scientifique 
qui  leur  donne  une  sorte  de  consécration  indiscutable.  Toute 
1 autorité  suggestive  dû  médecin  s'ajoute  encore  à la  constata- 


tion personnelle  du  malade  : « Le  médecin  m a dit  que  cela  me 
taisait  mal  » : c’est  là  pour  le  neurasthénique  un  argument 
aussi  sacré  que  la  parole  d’évangile  pour  un  croyant. 

Il  pousse  le  respect  de  l’ordonnance  jusqu’à  la  minutie  la 
plus  lutile,  el  Barras,  qui  les  connaissait  bien,  dit  : «Les  minu- 
ties des  hypocondriaques  s’étendent  à tout  ce  qui  se  rapporte 
à eux,  et  surtout  à l’administration  des  moyens  qu’on  leur 
ordonne.  D’après  un  mémoire  à consulter,  que  nous  avions 
reçu  d’un  officier  supérieur  en  retraite,  nous  lui  conseillâmes 
des  frictions  sur  les  extrémités  inférieures.  Il  nous  écrivit  une 
seconde  lettre  de  quatre  pages,  pour  nous  demander  très 
sérieusement  s’il  fallait  faire  ces  frictions  de  haut  en  bas  ou  de 
bas  en  haut.  » El  chacun  peut  savoir  — la  neurasthénie  est  si 
vulgaire  aujourd’hui  — que  cet  officier  en  retraite  n’est  pas 
une  exception,  une  anomalie,  dans  le  tableau  général  du  neu 
rasthénique.  Tout  le  monde  sait  quelles  graves  questions  son! 
pour  lui  le  chiffre  de  la  température  de  son  bain,  la  durée  ma- 
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lliémalique  du  temps  de  sa  douche,  la  dose  rigoureuse  de  ses 
potions  ou  de  ses  cachets,  1 altitude  précise  de  sa  station  d été, 
Ce  n'est  pas  à lui  qu’il  faut  dire  : « Prenez  garde,  une  maladie 
mal  soignée  au  début  peut  devenir  par  la  suite  incurable.  * 
Ce  n’est  pas  à lui  qu’il  faut  recommander  de  suivre  rigoureu- 
sement une  ordonnance,  il  a plutôt  au  contraire  de  la  tendance 
à en  exagérer  la  rigueur. 

Fanal isé  par  la  pensée  de  son  traitement,  obsédé  par  le 
désir  de  la  guérison,  convaincu  que  c’est  dans  l’observation 
étroite  de  son  régime  qu’il  trouvera  le  salut,  il  s obstine  en 
dépit  de  tout,  avec  une  persévérance  digne  d'un  meilleur  sort, 
à faire  tous  les  jours  sa  petite  promenade,  à soulever  méthodi- 
quement à la  hauteur  voulue  des  haltères  à poids  régulière- 
ment progressifs,  à s intoxiquer  avec  des  pillules  et  des  gouttes 
aussi  inutiles  que  variées.  Jusqu'à  ce  qu’à  la  fin,  s’apercevant 
de  l’inefficacité  de  ses  efforts,  désillusionné  par  1 échec  répété 
de  ses  espérances  successives,  il  en  arrive  à détester,  avec 
autant  d’horreur  qu’il  avait  mis  d’enthousiasme  à les  suivre, 
ces  ordonnances  complexes  et  multiples. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  du  médicament  qu’il  se  dégoûte, 
c’est  aussi  du  médecin  lui-même.  Il  les  connaît  tous  ; il  a lait 
antichambre  chez  tous  les  professeurs  de  toutes  les  facultés  ; 
il  a roulé  toute  la  France,  parfois  même  une  partie  de  l’Europe, 
aucune  célébrité  ne  lui  est  inconnue  : il  renseigne  les  élèves 
eux-mêmes  sur  leurs  maîtres  ; pas  un  n a pu  lui  indiquer  le 
chemin  de  la  guérison  ; l’un  lui  a conseillé  tel  traitement  qui 
l’a  amélioré  pendant  quinze  jours  mais  c’est  tout  : l’autre  lui 
a fait  suivre  un  régime  très  rigoureux  qui  lui  a réussi  quel- 
que temps,  mais  n’a  changé  en  rien  son  état  : un  troisième 
l’a  adressé  à un  établissement  hydrothérapique,  où  il  est  reste 
pendant  trois  mois,  où  il  semblait  s’être  mis  sur  la  bonne  \oie, 
mais  d’où  il  est  revenu  en  fin  de  compte  Gros-Jean  comme 
devant  : on  l’a  envoyé  pendant  cinquante  jours  sur  un  sommet 
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plus  ou  moins  neigeux  de  Ja  Suisse,  il  y a fait  une  cure  d’alti - 
lude  qui  lui  réussissait  très  bien,  mais  lorsqu’il  s’esl  retrouvé 
dans  les  plaines  habitables  il  a recommencé  ses  mauvaises 
digestions,  ses  ver  liges,  ses  céphalées.  Et  tous  lui  ont  dit  les 
uns  après  les  autres  : « Vous  guérirez  ; vous  guérirez.  » Il  la 


connaît  cetle  rengaine  ; il  est  inutile  que  vous  essayiez  de  le 
duper  davantage  ; n’en  prenez  pas  la  peine  ; il  est  résigné  a 


son  sort  ; il  a un  mauvais  estomac,  c’est  une  affaire  entendue, 
il  le  sait  ; il  sera  obligé  de  ménager  ses  forces  toute  son  exis- 
tence ; il  a combiné  son  avenir  de  façon  à pouvoir  supporter 
son  mal  ; ses  ressources  quoique  modestes  lui  permettront  de 
vivre  ; inutile  de  lui  rédiger  une  ordonnance,  il  n’y  .croit  plus  ; 
il  boitera  toute  sa  vie  de  son  estomac,  comme  d’autres  boitent 
de  leur  jambe,  on  finit  par  s'y  habituer. 

Et  c est  là  tout  le  résultat  de  la  thérapeutique  par  l'hygiène  ? 
Il  est  impossible  dans  ces  conditions  qu  il  n’y  ait  pas  eu  une. 
erreur  ; la  neurasthénie  vraie  est  une  maladie  essentiellement 
curable  même  dans  ses  formes  chroniques,  de  multiples  gué- 
risons 1 al  testent  : s’il  n’y  a,  après  tant  de  traitements  rigou- 
reusement suivis,  qu'un  résultat  aussi  médiocre,  c’est  qu’il 
y a eu  maldonne  soit  dans  le  diagnostic,  soit  dans  l’indication 


du  traitement. 


7 “ 
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IV 


Si  1 hygiène'  physique  a de  si  déplorables  ineonvénienls 
pour  l étal  mental  dés  neurasthéniques,  si  son  plus  clair  résul- 
tat est  de  fixer  ainsi  l'attention  du  malade  sur  ses  malaises,  sur 


ses  petites  imperfections,  et  d en  lortifier  encore  1 automatis- 
me ; en  un  mot,  si,  à l encontre  des  résultats  qu  on  en  attend, 
elle  ne  fait,  dans  bien  des  cas,  qu'entretenir  et  cultiver  un  état 
desprit  des  plus  fâcheux,  quelle  est  donc  l'hygiène  qui  con- 
vient vraiment  au  neurasthénique  : quelle  est  la  règle  de  vie 
<pii  lui  permettra  non  seulement  de  supporter  son  mal,  mais 
encore,  si  c’est  possible,  de  faciliter  la  guérison  que  d'autres 

moyens  pourront  lui  donner  ? 

« ,1e  ne  sais,  assure  Barras,  quel  moraliste  a dit  que  les  cau- 
ses des  maladies  nerveuses  ne  resteraient  jamais  ignorées  si 
l'on  pouvait  fouiller  dans  les  replis  du  cœur  humain  , que  c t- 
tait  dans  ces  replis  qu’il  fallait  aller  chercher  l’origine  d’une 
foule  innombrable  de  névroses.  Les  troubles  du  cœur  et  les 
mouvements  désordonnés  des  passions,  sont  effectivement  de> 
sources  fécondes  en  maladies  propres  au  système  nerveux,  et 
c’est  aux  différentes  affections  morales,  non  moins  qu'aux 
passions  déréglées,  qu’il  faut  attribuer  le  plus  grand  nombre 
de  ces  maladies.  * (1)  Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici 


(1)  Barras,  Traite  îles  gastralgies  et  entéralgies. 
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l'exactitude  de  celle  al'Jirinalion  ; approfondir  la  palhogénie 
de  la  neurasthénie  et  aborder,  en  somme,  le  problème  fort 
complexe  de  la  nature  du  nervosisme  sérail  déborder  trop 
complètement  tes  limites  de  notre  sujet  ; mais  il  n’est  pas  dif- 
ficile cependant  de  constater  que  la  façon  de  sentir,  la  façon 
de  penser,  ont  sur  le  nerveux  une  action  énorme.  Les  mille  et 
un  petits  heurts,  les  plus  petites  secousses  que  notre  sensibi- 
lité et  notre  intelligence  ont  à subir  tous  les  jours  sont  pour 
eux  de  grosses  histoires,  la  lecture  de  telle  poésie,  l’annonce 
de  telle  nouvelle,  le  retard  de  telle  personne  qui  doit  venir,  la 
vue  de  tel  spectacle  un  peu  impressionnant,  la  moindre  des 
choses  suffirent  à provoquer  les  plus  vives  douleurs.  J’ai  vu 
un  jour  un  neurasthénique  suffoquer  et  perdre  presque  con- 
naissance en  constatant  dans  l'album  qu’il  feuilletait  une  pho- 
tographie d'amphithéâtre  représentant  une  scène  de  dissec- 
tion. Un  autre  qui  avait  lu  dans  la  journée  : Pêcheurs  d'Is- 
lande, de  M.  P.  Loti,  se  réveillait  la  nuit,  se  demandant  si  la 
porte  n'allait  pas  s’ouvrir  pour  donner  passage  au  pauvre  hé- 
ros. En  présence  d’un  pareil  état  mental,  il  est  absolument  in- 
dispensable d’instituer  une  hygiène  morale. 

A vrai  dire,  personne  n’en  conteste  la  nécessité,  et  il  n'est 
« 

pas  un  ouvrage  traitant  d’une  façon  un  peu  complète  l'hygiène 


de  la  neurasthénie  qui  ne  pense  à consacrer  un  chapitre  à cel- 
te question  et  même  à lui  accorder  une  certaine  importance  : 
mais  la  plupart  cherchent  à instituer  un  traitement  moral,  à 
voir  quelle  peut  être  l’influence  suggestive  de  la  drogue  ou  du 
traitement  physique,  ou  encore  on  conseille  au  neurasthé- 
nique l’isolement  à la  campagne,  loin  des  siens,  dans  un  milieu 
différent  de  celui  où  il  a l’habitude  de  vivre  ; comme  si  l’on 
pouvait,  quittant  sa  famille,  quitter  aussi  son  émotivité  ; 
comme  si  l’on  pouvait  laisser  son  âme  derrière  soi  ; comme  si 
l’on  pouvait  se  fuir  soi-même. 

Certes  vous  qui  avez  trouvé  dans  votre  famille  un  petit  nid 
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où  l’on  caresse  et  où  l'on  dorlotte  louies  vos  petites  misères  ; 
vous  qui  avez  soumis  à la  tyrannique  loi  de  votre  sensibilité 
morbide  un  intérieur  que  son  amour  pour  vous  rend  trop  do- 
cile ; vous  qui  ne  pouvez  supporter  la  voix  de  ceux  qui  vous 
entourent  sans  tomber  dans  les  plus  violentes  colères  ; vous 
qui  ne  pouvez  plus  voir  aller  et  venir  vos  enfants  sans  tressail- 
lir à leur  moindre  mouvement  ; vous  qui  voulez  que  votre  fil- 
lette prenne  des  pilules  parce  que  vos  yeux  la  voient  trop  pâ- 
le ; vous  tous  que  tracassent  l’obsession  et  l’hyperesthésie, 
fuyez  rapidement  de  chez  vous,  délivrez  votre  famille  et  dé- 
livrez-vous vous-même  des  mille  petits  chocs  qui  vous  font 
sans  cesse  perdre  le  Nord.  Mais  qui  pourra  dire  que  c’est  là 
le  dernier  mot  de  l’hygiène  morale  ? 

Il  n’y  a rien  d’aussi  fréquent  que  le  neurasthénique  qui  ca- 
resse un  de  ses  sens  ; l’ouïe  ou  l’odorat  sont  le  plus  souvent 
en  cause  ; mais  le  toucher  et  la  vue,  pas  plus  d’ailleurs  que  le 
goût,  ne  sont  exempts  de  dévots  esclaves.  Combien  de  fois  ne 
voit-on  pas  un  neurasthénique  s’arrêter  tout  à coup  pour  con- 
templer un  coin  de  l’horizon  où  quelques  couleurs  se  jouent 
de  la  façon  la  plus  vulgaire  ; il  caresse  sa  rétine,  il  croit  per- 
tinemment que  ce  tableau  est  vraiment  des  plus  beaux,  il  vous 

s 

convie  à l’admirer  et  s’extasie  sur  la  silhouette  d’une  branche 
d’arbre,  cependant  sans  la  moindre  élégance.  « Voyez  comme 
ces  tons  sont  ravissants,  dit-il.  Que  notre  pays  est  beau  ! Ce 
petit  nuage  à l’horizon  est  vraiment  exquis  ; je  voudrais  être 
peintre  pour  le  fixer  à tout  jamais  sur  la  toile.  » Vous  regar- 
dez et  vous  voyez  le  plus  banal  de  tous  les  paysages,  une  ligne 
sans  harmonie,  deux  ou  trois  couleurs  de  tonalités  parfois 
disparates.  Décidément,  sa  rétine  esl  excitée,  elle  rend  plus 
qu’elle  ne  devrait  normalement  rendre.  Et  par  le  fait,  un  quart 
d’heure  après  il  repasse  par  là,  le  coin  est  toujours  le  même, 
rien  n’a  changé  ; mais  c’est  lui  qui  a changé,  son  hyperesthé- 
sie oculaire  s’est  calmée,  la  nature  se  révèle  a sa  conscience 


(elle  < J u eJ Je  a toujours  élé  ou  plutôt  telle  qu'il  aurait  toujours 
dû  la  voir. 

L oreille  donne  des  sensations  peut-être  encore  plus  sujettes 
a toutes  sortes  de  variations.  Tout  le  monde  est  chagriné  par 
la  surprise  éclatante  d’un  coup  de  pistolet  tiré  subitement  sur 

i 

la  scène  du  théâtre  à l'acte  le  plus  palpitant  ; mais  que  le  seul 
grincement  d une  allumette  suffise  à produire  un  sursaut  vio- 
lent même  à l'instant  où  on  s'v  attend,  que  le  plus  petit  mor- 
ceau de  papier  déchiré  ou  même  simplement  froissé  déchaîne 
toute  un  longue  série  de  crispations  ; voilà  qui  n'est  pas  préci- 
sément normal.  Telle  jeune  fille  penchée  sur  son  piano  depuis 
8 heures  du  matin  jusqu’à  1 1 heures  du  soir  se  croit  une  vraie 
musicienne  et  n’est  en  réalité  qu’une  hyperesthésique  qui  ca- 
resse son  tympan  sans  respect  pour  ceux  de  ses  voisins.  Con- 
naissez-vous beaucoup  de  nerveux  qui  supportent  facilement 
le  grincement  d’un  vieux  couteau  dans  un  mauvais  bouchon 
de  liège  ? 

Combien  n’ai-je  pas  vu  de  neurasthéniques  humer  l’air  com- 
me de  petits  chiens  cherchant  le  vent  et  se  demander  :«  Qu’est- 
ce  que  ça  sent,  ici  ? » Il  en  est  qui  sont  de  véritables  virtuoses 
de  la  narine.  Leur  amour-propre  est  froissé  lorsque  leur  odorat 
se  trouve  en  défaut  et  n’a  pu  reconnaître  sans  erreur  le  par- 
him  de  la  . poudre  de  riz  du  coiffeur. 

Le  besoin  de  faire  passer  sur  la  langue  uneexcitation agréa- 
ble n’est  pas,  bien  souvent,  pour  peu  dans  les  caprices  culi- 
naires et  les  habitudes  des  neurasthéniques.  Il  manque  à leurs 
papilles  leur  petite  sensation  ordinaire,  s’ils  ne  prennent  pas 
leur  café  ou  leur  thé  à l’heure  habituelle.  Mais  les  variations 
du  goût  sont  encore  plus  typiques  que  ses  habitudes  ; tel  ner- 
veux qui  ce  matin  a trouvé  cette  bouteille  de  vin  exquise  la 
trouve  détestable  ce  soir  et  maintient  qu’on  la  lui  a truquée. 
\h  ! pauvres  cuisinières,  (pie  de  malheurs  vous  valent  les  ca- 
ps i "os  rte  noire  glosso-pharyngien  ! 


M) 


♦ 

Une  piqûre  d’épingle  esl  un  coup  de  sabre;  un  chiffon  de  soie 
que  l'on  froisse,  un  oiseau  vivant  qui  palpite  et  cherche  à s’en- 
voler de  notre  main,  quelles  hoiYibles  tortures  que  celles-là 
pour  certains  neurasthéniques  ! Par  contre,  on  passera  des 
heures  à glisser  sa  main  sur  une  pelisse  fourrée  bien  souple  el 
bien  chaude,  on  se  dorlottera  avec  volupté  dans  ce  fauteuil 
moelleux  aux  coussins  de  duvet.  Pourquoi  le  loucher  reste- 
rait-il en  arrière  sur  les  autres  sens  ? Il  lui  faut  aussi  sa  part  de 
l'excitabilité  générale. 

Tant  que  cette  hyperesthésie  sensorielle  se  résume  à de  lé- 
gers symptômes  on  peut  dire  qu  elle  n’esl  pas  â proprement 
parler  de  la  neurasthénie.  Tout  le  monde  est  plus  ou  moins 
soumis  à ces  variations  des  sens,  mais  il  est  des  cas  où  elles 


commencent  à devenir  incompatibles  avec  une  existence  nor- 
male. Il  esl  impossible  de  dire  quel  est  le  nombre  de  bougies  né- 
cessaires pour  qu'une  clarté  devienne  normalement  éblouis- 
sante ; il  est  impossible  de  tracer  la  limite  entre  le  plaisir 
de  la  musique  et  la  religion  morbide  du  piano  : l'odeur  de  la 
rose  vaut  mieux  que  celle  de  Yassa  fœUda  : dans  tous  les  pays 
du  monde,  le  bourgogne  a plus  de  bouquet  que  l’eau  de  la 
rivière  et  la  fourrure  soyeuse  de  mon  chat  est  plus  agréable 
à caresser  (pie  le  menton  rugueux  d'un  vieux  cuirassier.  Mais 
cela  ne  signifie  pas  qu’il  n'est  pas  maladif  de  passer  sa  jour- 
née devant  un  kaléidoscope  pour  faire  jongler  sur  sa  rétine 
des  couleurs  chatoyantes,  pas  plus  qu'il  n’est  bon  de  remplir 
ses  narines  avec  les  pétales  d’une  rose,  de  tourner  et  retourner 
dans  sa  bouche  les  marrons  glacés  que  l'on  regrette  d’avaler, 
de  passer  des  heures  à faire  vibrer  un  diapason  dans  son 
oreille  ou  de  se  caresser  longuement  la  joue  avec  une  plume 


d’autruche. 


( elle  culture  de  la  sensibilité,  ce  n est  pas  de  1 art,  c esl  d< 
la  masturbation,  et  il  faut  savoir  s'arrêter  dans  cette  recher- 
che du  plaisir,  de  la  sensation  voluptueuse.  ( esl  la,  pourrait- 


Cj 


on  dire,  le  premier  chapitre  de  l’hygiène  morale,  le  chapitre 
de  l'hygiène  sensorielle  : apprendre  à ne  sentir  que  modéré- 
ment, apprendre  à ne  pas  se  caresser. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  de  la  sensibilité 
sensorielle  (pie  doit  se  faire  cette  hygiène,  c’est  aussi  et  peut- 
être  surtout  dans  le  domaine  de  celle  sensibilité  que  j’appel- 
lerai volontiers  psychique. 

Il  est  très  fréquent  de  rencontrer  dans  la  neurasthénie  une 
sollicitude  exagérée,  un  amour  excessif  pour  les  siens,  une 
bienveillance  maladive  pour  tous  ceux  qui  approchent  de  près 
ou  de  loin  le  neurasthénique.  A quels  déchirements,  à quelles 
angoisses  ne  donne  pas  lieu  le  moindre  retard,  la  plus  légère 
infraction  à la  régularité  monotone  des  jours  ordinaires  ! Si 
Monsieur  ne  peut  arriver  à midi  juste,  Madame  commence  dé- 
jà à s’impatienter  : à midi  moins  dix,  elle  en  a ctéjà  le  pres- 
sentiment: midi  et  cinq,  elle  est  perdue.  C’est. que  le  senti- 
ment éprouvé  n’est  pas  un  sentiment  normal,  il  y a en  lui  une 
sorte  d'hypertrophie  qui  lui  donne  un  aspect  contradictoire,  à 
la  fois  bon  et  méchant,  plein  de  sollicitude  et  pourtant  de  ty- 
rannie. Combien  d’enfants  ne  sont-ils  pas  torturés  par  la  bonté 
de  leur  mère!  Combien  d’esprits  un  peu  courageux  n’ont-ils  été 
arrêtés  dans  leur  essor  par  un  amour  familial  qui,  sous  pré- 
texte de  les  empêcher  de  glisser,  n’a  jamais  consenti  à les  lais- 
ser marcher  sur  le  chemin  de  la  vie  ! 

Il  est  incontestable  que  le  départ  pour  la  campagne,  l’isole- 
ment loin  du  milieu  familial,  où  chaque  jour  cette  déviation 
sentimentale  trouve  un  aliment  inépuisable,  aura  l’avantage 
de  diminuer  dans  des  proportions  considérables  cette  source 
d’ennuis  et  d’émotions.  11  ne  restera  plus  alors  pour  les  motiver 
que  les  lettres  attendues  avec  plus  ou  moins  d’impatience, 
lues  et  relues  avec  plus  ou  moins  d’inquiétude. 

Mais  il  est  une  chose  que  le  malade  emporte  avec  lui  partout 
où  il  se  Irouvc  : c’esl  celle  déformation  de  ses  sentimenls  et 
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M>ii  goùi  polir  loi 1 1 ce  qui  peut  caresser  celle  déformation.  Il 
n'y  aura  plus  ces  mille  petites  circonstances  de  la  vie  d’inté- 
rieur : il  n y aura  plus  les  inquiétudes  aux  effets  énormes  el 
aux  causes  infimes  ; il  n'y  aura  plus  les  occasions  de  la  fa- 
mille, el  le  résulta!  immédiat  en  sera  une  courte  amélioration, 
combien  faible  souvent,  hélas  ! et  combien  passagère  ! 

Bientôt  tout  le  cortège  reparaîtra,  les  occasions  ne  seront 
plus  les  mêmes,  mais  les  effets  n'auront  pas  changé.  Madame 
est  toujours  fière  d’être  sensible  et  d’aimer  son  entourage  avec 
plus  de. dévouement,  croit-elle,  que  tout  le  monde  : d’ètre  plus 
pénétrée  de  toutes  les  délicatesses  et  rie  toutes  les  poésies, 
« Ouel  charme  mélancolique  s’exhale  à la  tombée  de  la  nuit 
sur  celle  vallée  qui  s'endort  ! Oh  ! ne  sentez-vous  pas  toute 
l'infinie  tendresse  de  cette  nature  qui  s’assoupit  ? Le  livre  que 
je  lis  verse  dans  mon  âme  un  baume  de  douceur  el  de  rêverie 
qui  me  donne  un  ravissement  exquis.  » 

Et  l’on  cultive  ainsi  ses  sentiments  ; on  adore  le  livre  qui 
vous  a fait  rêver  ; on  caresse  sa  sensibilité  : on  s’enorgueillit 
d'être  un  être  tendre  et  aimant.  « Qu’il  est  donc  vulgaire  et 
rustaud  ce  paysan  qui  passe  ! Il  fait  bien  dans  le  tableau  de 
cet  endroit  ; mais,  vraiment,  il  ne  sait  pas  jouir  de  son  bon- 
heur. )> 

Eli  bien  ! non,  Madame,  c’est  lui  qui  en  jouit  du  vrai  bon- 
heur de  vivre  ; c'est  lui  qui  sait  trouver  la  véritable  joie  lors- 
qu’il chemine  tranquillement  sur  sa  route,  sans  se  soucier  de 
ce  que  pense  la  nature  qui  s’endort,  de  ce  que  chante  le  mis-' 
seau  qui  coule.  Tl  lui  suffit  de  sentir  inconsciemment  la  dé- 
licieuse volupté  de  ses  muscles  qui  le  portent  : il  lui  suffit  de 
siffler  sa  chanson  ; il  lui  suffit  de  ne  pas  rêver  ; il  est  heureux. 

("est  en  cultivant  ainsi  ses  sentiments,  en  les  dorlotlanl  avec 


amour  qu’on  finit  par  les  dévier,  par  leur  faire  rendre  des  sen- 
sations contre  nature;  c’est  en  recherchant  la  volupté  qu'on 
trouve  la  douleur,  et  le  jour  v ient,  plus  lard,  ofi  l’on  envie  au 
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contraire  le  sort  du  paysan,  où  l'on  voudrait  ne  plus  sentir,  être 
atone;  on  rêve  alors  d'alaraxie.  Trop  lard,  liêlas!  on  a demandé 
à ses  nerfs  de  sentir,  on  leur  a fait  subir  l'éducation  la  plus  pro- 
pre à exagérer  la  sensibilité  ; on  les  a soumis  à l’entraînement 
le  plus  répété.  Ils  obéissent  à l’ordre  qu’on  leur  a donné  ; ils 
apportent  les  sensations  les  plus  excessives,  même  quand  on 
ne  leur  en  demande  plus,  et,  à plus  forte  raison,  quand  la 
moindre  circonstance  vient  provoquer  le  déclic  à l’affût  duquel 


on  a exercé  leur  sagacité. 

Non,  vraiment,  cette  hyperesthésie  morale  n’est  pas  autre 
chose  qu  un  préjugé  littéraire.  Il  faut  savoir  éprouver  de  la  tris- 
tesse, de  la  douleur  à certaines  misères,  et  plus  on  sait  s'api- 
toyer, plus  on  est  admirable. , Plus  on  sait  conserver  la  fidéli- 
té du  désespoir,  plus  on  est  sensible,  en  un  mot,  plus  on  est 
poète,  et  plus  on  mérite  le  respect  et  la  considération 
de  tout,  le  monde.  A quelle  sympathie,  à quelle  admiration 
voulez-vous  avoir  droit  si  vous  ne  savez  pas  contempler  avec 
enthousiasme  tel  tableau  de  la  nature  ! Quel  rustre  êtes-vous 
donc  si  vous  ne  sentez  pas  tout  le  charme  d’un  chant  de  déses- 


poir ? 

Eh  bien  ! il  faut  savoir  s’arrêter  dans  cette  culture  de  ses 
sentiments,  comme  il  faut  savoir  s’arrêter  dans  la  culture  de 
ses  sensations.  Certes,  l’art  n’est  interdit  à personne  : nul  ne 
peut  prétendre  que  l’idéal  soit  dans  la  bestialité  ; mais,  pour 
savourer  un  bon  rôti,  il  n’est  pas  nécessaire  d’en  aller  jusqu’à 
lécher  le  fond  de  son  assiette.  C’est  là  qu’est  la  véritable  bes- 
tialité. 

Fuir  les  occasions  d’exalter  ses  sentiments,  de  cultiver  son 
hyperesthésie,  voilà  pour  le  neurasthénique  une  hygiène  plus 
rationnelle  et  certainement  plus  efficace  que  de  peser  chaque 
jour  avec  une  exactitude  rigoureuse  la  quantité  de  viande, 
d’œufs  ou  d’oignons  que  l’on  doit  prendre. 

Mais  la  sensibilité  n’est  pas  la  seule  à avoir  besoin  d’une  hy- 
giène ; l’intelligence  réclame  aussi  sa  part  d’une  surveillance 


qui  ne  se  relâche  pas.  Abandonner  le  neurasthénique  à 1 en- 
semble de  ses  phobies,  de  ses  impulsions,  de  ses  manies,  lui 
fournir  même  parfois  inconsciemment  un  aliment  à ses  obses- 
sions et  à ses  scrupules  esl  un  danger  que  tout  le  monde  com- 
prend, pour  ainsi  dire,  instinctivement,  et  les  gens  qui  l’entou- 
rent ou  rapprochent  lui  conseillent  tous  avec  plus  ou  moins 
d’insistance,  mais  cependant  avec  unanimité,  la  nécessité  de 
se  distraire,  de  changer  le  cours  de  ses  idées,  de  faire  dévier 
son  attention  des  sujets  ordinaires  de  ses  réflexions.  On  lui  re- 
commande d’éviter  le  surmenage  intellectuel  et  on  va  même 
jusqu’à  lui  prescrire  parfois  la  dose  exacte  de  lecture  ou  d’é- 
criture qu’il  pourra  faire  chaque  jour  : on  lui  interdit  de  tra- 
vailler le  matin  : quelques  minutes  de  travail  lui  sont  seules 
permises  l’après-midi  : mais  le  soir,  défense  de  lire  après* le 
repas  et  avant  de  se  mettre  au  lit.  car  ce  surmenage  pourrait 
nuire  au  sommeil  de  la  nuit. 

Ces  règles  minutieuses  d’hygiène  intellectuelle  sont  rigou- 
reusement prescrites  dans  la  cure  de  la  neurasthénie  ; mais 
c’est  surtout  une  hygiène  préventive  qu’on  leur  fait  jouer  un 
rôle  prépondérant,  et  il  est  bien  rare  qu’on  ne  place  pas  leur 
inobservation  dans  l’étiologie  d’une  neurasthénie.  Presque 
toujours  le  malade  lui-même  accuse  le  surmenage  qu’il  a subi 
à telle  ou  telle  époque  avant  sa  maladie  d'être  la  cause  essen- 
tielle de  son  mal,  et,  la  conclusion  qui  lui  paraît  la  plus  logi- 
que, c’est  la  nécessité  du  repos. 

Sans  doute,  le  surmenage  est  une  source  de  fatigues  qu’il 
faut  éviter  ; mais  ce  que  l’on  ne  considère  peut-être  pas  assez, 
c’est  (pie  la  qualité  du  travail  importe  plus  que  sa  quantité. 
MM.  Proust  et  Ballet,  dans  leur  Hygiène  du  neurasthénique , 
font  une  distinction  essentielle  entrelesexercicesphysiquesqui 
ne  provoquent  pas  d’émotion  et  ceux  où  le  caractère  émotion- 


nel est  netlemenl  marqué,  tels  que  l’escrime.  Il  en  esl  de  même 


pour  l'hygiène  intellectuelle, 


el  c’est  avec  raison  qu'ils  disent  : 


«>  On  peu l donc  affirmer,  selon  nous,  <|u'à  de  1res  rares  excep- 
lions  près,  le  surmenage  intellectuel  proprement  dit  est  inca- 
pable d'engendrer  une  neurasthénie  persistante,  si  toutefois 
les  tares  héréditaires  ou  les  passions  dépressives  ne  viennent 
pas.  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  ajouter  leur  influence 
fâcheuse  à l'excès  du  travail  intellectuel.  Les  passions  dépres- 
sives constituent,  en  effet,  pour  les  centres  nerveux  une  source 
de  fatigues,  une  cause  d’usure  bien  autrement  puissante  que 
le  travail  cérébral...  Le  travail  cérébral  qui  surmène  et  épuise 
est  celui  qu'accompagnent  le  souci  du  lendemain,  la  préoccu- 
pation vive  d’un  but  à atteindre,  la  crainte  d’un  insuccès  ou 
d’un  échec,  qu’il  s'agisse  d’affaires  industrielles  ou  commercia- 
les où  est  engagée  la  fortune,  d'un  examen  ou  d’un  concours 
d’où  dépend  l’avenir.  En  pareille  circonstance  le  rôle  du  la- 
beur proprement  dit  dans  la  pathogénie  de  la  névrose  nous 
semble  être  à peu  près  nul  ou  au  moins  très  accessoire  ; la 
véritable  cause  de  l’épuisement  nerveux,  c’est  l’inquiétude  et 
l'anxiété  au  milieu  de  laquelle  ce  labeur  a été  accompli,  ce  sont 
les  préoccupations  morales  qui  l'ont  précédé,  accompagné  ou 
suivi.  )> 

("est,  en  effet,  un  fait  d observation  quotidienne  et  pourrait- 
ou  dire  d’une  banalité  vulgaire  que  quelques  minutes  d’un  tra- 
vail anxieux  et  pénible  épuisent  d’une  façon  autrement  grave 
et  durable  que  de  longues  heures  d’une  spéculation  scienti- 
fique où  n’entrent  aucune  angoisse,  aucune  contrainte,  aucune 
terreur,  en  un  mot  aucun  élément  émotionnel.  Le  travail  pro- 
duit de  la  fatigue,  l'émotion  produit  de  la  douleur,  et  si  le  re- 
pos suffit  à lui  seul,  et  dans  un  délai  en  somme  assez  court,  à 
réparer  une  fatigue  de  travail,  il  n’est  malheureusement  pas 
toujours  suffisant  pour  calmer  l’épuisement  nerveux  qui  amè- 
ne toujours  avec  elle  une  fatigue  émotionnelle. 

En  réalité,  ce  n’est  pas  le  travail  qui  est  la  cause  de  notre 
fatigue,  c’est  l’émotion  qui  est  la  véritable  porte  par  laquelle 
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entrent  en  nous  iu  douleur,  l'épuisement  el  la  maladie  et  tout 
ce  qui  lend  à cultiver,  a développer,  à caresser  l’émotion  est 
un  ennemi. 

Il  faudrait  se  garder  cependant  de  conclure  d une  façon 
définitive  el  catégorique.  Ici  comme  partout,  la  vérité  n'est  que 
dans  la  relativité,  el  déduire  de  l’observation  des  faits  que  toute 
émotion  doit  être  bannie  de  ce  monde  sous  prétexte  qu  elle  est 
une  source  de  nervosisme  serait  une  erreur  aussi  funeste  que 


la  conclusion  opposée.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’hygiène 
véritable  du  neurasthénique,  celle  qui  cherche  à lui  éviter  tout 
épuisement  nerveux  doit  lui  interdire  la  lecture  de  ces  livres  à 
fantasmagories,  à terreurs  anxieuses,  ces  élucubrations  de 
cerveaux  malades  comme  les  œuvres  d’Edgar  Poë  ou  les  des- 
criptions de  scènes  odieuses  et  révoltantes  comme  le  Jardin 
des  Supplices , d’Octave  Mirbeau.  Jusqu'à  quel  point  les  jour- 
naux quotidiens  qui  répandent  avec  profusion  les  détails  les 
plus  inutiles  et  les  descriptions  les  plus  minutieuses  d’actes 
horribles  et  de  crimes  raffinés  ne  sont-ils  pas  responsables  de 
nos  cauchemars  et  de  nos  angoisses  nocturnes  ? C’est  avec  les 
réflexions  et  les  idées  de  tous  les  jours  que  se  fait  notre  âme, 
c’est  avec  l’accumulation  de  tous  les  matériaux  que  le  monde 
extérieur  nous  apporte,  sous  la  forme  de  sensations  et  de  pen- 
sées, que  se  crée  notre  personnalité.  Si  partout  où  vous  levez 
les  yeux  vous  ne  voyez  que  crimes,  suicides,  mutilations,  de- 
sespoir et  horreurs,  de  quelle  tranquillité  et  de  quelle  sérénité 
voulez- vous  que  notre  âme  soit  laite  ? 

J’ai  lu  hier  matin,  dans  mon  journal,  l’histoire  copieuse- 
ment détaillée  d’une  femme  dénaturée  qui.  lentement  et  sour- 
noisement, a.  pendant  plusieurs  mois,  empoisonné  par  petites 
doses  son  mari.  Une  autre,  pauvre  victime  d’un  amant  trop 
jaloux,  a été  découpée  en  morceaux  el  expédiée  dans  une  ville 
maritime  où  son  cadavre  a été,  par  lambeaux,  jeté  dans  la  mer 
en  une  nuit  sinistrement  noire.  Dans  la  journée,  j ai  longue- 
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ment  prête  toute  mon  attention  à la  deseripl ion  minutieuse  de 
quelque  supplice  chinois,  où  Je  pauvre  patient,  livré  sans  dé- 
lense  à des  rats,  a senti  sa  chair  s'en  aller  lambeau  par  lam- 
beau sous  la  déni  des  rongeurs.  Le  soir  venu,  entraîné  par  mon 
besoin  démolion,  j'ai  assisté  à la  dernière  création  du  Grand 
Guignol , où  un  pauvre  malheureux,  affolé  par  descriminelsqui 
le  poursuivent,  se  réfugie  dans  une  chambre  d’hôtel  louche  et 
trouve  sous  son  lit  un  cadavre.  Après  une  pareille,  journée  si 
bien  employée  à cultiver  en  moi  l’émotion,  puis-je  être  surpris 
de  n avoir  rêvé  cette  nuit  que  cauchemars  sinistres  et  d’avoir 
été  secoué  par  les  angoisses  et  les  terreurs  nocturnes  les  plus 
variées  ? 


X 

Hélas  ! ce  n est  pas  seulement  en  cultivant  Lhorreur  que  l'on 
récolte  l'horreur,  toute  émotion  excessive  devient  nuisible  et 
I on  meurt  de  joie  comme  de  douleur.  Pauvres  neurasthéni- 
ques que  tracasse  la  torture  de  l’émotivité,  versez  dans  votre 
pensée  le  baume  tranquille  d’une  bonne  et  sereine  comédie  de 
Molière,  elle  sera  pour  la  plaie  dont  vous  souffrez  un  panse- 
ment plus  utile  et  plus  doux  que  l’angoissante  émotion  d’un 
roman  d’atrocités  ou  même  l’exaltation  poétique  d’un  Victor 
Hugo. 

Lorsqu’on  recommande  à un  neurasthénique  de  se  distrai- 
re. on  précise  en  général  très  rarement  quel  est  le  genre  de 
distraction  qui  lui  convient  : aller  au  théâtre  c’est  fort  bien, 
mais  tous  les  théâtres  ne  sont  pas  bons  pour  tous  les  neuras- 
théniques ni  tous  les  spectacles  ne  sont  pas  profitables  à leur 
hygiène  morale.  Lorsque  l’hypocondriaque  génital  va  passer 
sa  soirée  dans  un  café-concert  où  tout  ne  pense  qu’à  ce  qui  fait 
précisément  le  sujet  de  son  obsession,  où  partout  semble  s’éta- 
ler le  culte  exclusif  du  petit  spasme  qui  est  l’unique  objet  de 
ses  désirs,  il  y a des  chances  pour  qu’il  revienne  avec  une  ag- 
gravation de  son  mal  à la  suite  de  cette  cure  de  distraction.  Tl 
en  est  de  même,  quoique  d’une  façon  moins  évidente,  pour  les 


autres  genres  de  spectacles,  et  bien  des  gens  qui  n'ont  cepen- 
dant que  des  rapports  très  vagues  et  très  éloignés  avec  la  neu- 
rasthénie ne  peuvent  aller  passer  une  soirée  dans  un  théâtre 
quelconque  où  se  déroule  une  série  de  spectacles  plus  ou 
moins  émotionnels,  sans  éprouver  pendant  toute  la  journée 
du  lendemain  des  névralgies  et  des  céphalées  fort  désagréa- 
bles. 


A plus  forte  raison  le  neurasthénique  devra  s’interdire  tou- 
tes ces  secousses  émotionnelles,  lui  qui  a toujours  dans  un 
coin  de  son  cerveau  un  groupe  d’idées,  d’opinions,  de  convic- 
tions si  faciles  à mettre  en  branle  et  dont  le  réveil  entraîné  tou- 
jours à sa  suite  une  multitude  de  conséquences  douloureuses 
aussi  bien  organiques  que  mentales. 

Le  but,  l’unique  but  de  l’hygiène  psychique  chez  le  neurasthé- 
nique, c’est  d’arriver  à faire  oublier  ce  groupe  d’idées,  de  con- 
victions ; sans  doute,  les  voyages,  les  séjours  à la  campagne, 
le  travail  manuel,  même  l'isolement  peuvent  parfois  arriver  à 
produire  des  distractions  suffisantes  et  efficaces,  mais’  em- 
ployés au  hasard  et  d'une  façon  empirique  leurs  résultats  sont 
des  plus  aléatoires  et  souvent  aussi  des  moins  durables. 

Aussi  est-il  nécessaire  de  savoir  faire  la  discipline  de  sa 
pensée.  Toutes  les  idées  ne  sont  pas  bonnes  à approfondir  ni 
même  souvent  à effleurer. 

Dans  un  schéma  qui  s’est  imposé  par  sa  saisissante  clarté, 
M.  le  professeur  Grasset  a tracé  les  relations  de  ce  qu’il  a ap- 
pelé le  psychisme  supérieur,  ou  centre  o,  avec  le  polygone 
des  centres  automatiques  ou  psychisme  inférieur.  Eh 
bien  ! ce  n’est  pas  sans  que  le  polygone  en  soit  al- 
fecté  que  le  centre  o du  psychisme  supérieur  peut  faire 
des  folies  et  jongler  inconsidérément  avec  toutes  sortes  d’idées 
et  de  chimères.  Il  y a des  idées  qui  sont  des  poisons,  et  1 on 
s’intoxique  moralement  avec  peut-être  encore  plus  de  facilité 
qu’on  ne  le  fait  physiquement.  11  faut  exercer  notre  raison 
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pure  el  froide  à jouer  à l’égard  de  ces  toxines  morales  le  rôle 
que  joue  le  foie  à l’égard  des  toxines  physiques  ; elle  doit  être 
le  grand  laboratoire  de  notre  vie  intellectuelle  comme  il  est  le 
grand  laboratoire  de  notre  vie  animale. 


tins  encore  que  tout  autre,  le  neurasthénique  a besoin  de 
cette  sentinelle  placée  à l’entrée  du  camp  retranché  de  son  in- 
telligence et  de  sa  personnalité,  plus  (pie  tout  autre  il  doit 
s astreindre  à une  discipline  sévère  qui  se  refuse  à jongler 


avec  sa  pensée  comme  avec  ses  sensations. 


4 


V 


Mais  cette  discipline  si  indispensable  à notre  équilibre  men- 
tal est-elle  possible  ? Pouvons-nous  savoir  à 1 avance  quelle 
idée  nous  sera  profitable  ou  funeste,  pouvons-nous  savoir  si 
telle  sensation  que  tout  nous  rend  agréable  cache  sous  le  voile 

du  plaisir  l’horreur  de  la  souffrance  ? 

C’est  le  grave  problème  de  la  liberté  qui  se  pose.  Quelle  que 
soit  la  conclusion  qu’on  lui  donne  et  en  dehors  de  tous  les  rai- 


sonnements métaphysiques  qu’on  ait  enroulés  autour  de  cette 
question,  il  est  un  fait  d’observation,  une  simple  constatation 
expérimentale,  que  bien  des  gens  savent  ce  qu’il  faudrait  faire 
mais  ne  le  font  pas,  ce  qu’ils  expriment  en  disant  : « Video 
meliora , proboque  ; détériora  secjuor.  » Et  tranquillement  ils 
se  reposent  sur  ce  mol  oreiller  de  paresse  qui  les  dispense  de 
tout  effort,  de  toute  tentative  sérieuse,  au  lieu  de  chercher  à 
penser  ce  bien  assez  complètement  pour  que  leur  actes  en 


sioient  déterminés. 

Il  est  vrai  cependant  (pie  toutes  nos  tendances,- tonies  nos 
convictions,  tout  notre  acquis  ancien  nous  portent  vers  l’idée 
qui  leur  ressemble.  C’est  avec  notre  passé  que  nous  organi- 
sons notre  avenir.  « S’il  esl,  dit  M.  Lévy,  une  loi  évidente,  en 
effet,  c’esl  (pie  tout  homme  se  trouve  obligé  d’agir  suivant  ses 
tendances  naturelles,  à moins  que  la  raison  n’intervienne  pour 
v opposer  son  vélo.  Qu’en  résulte-t-il  ? C’est  qu’instinctive- 
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ment  nous  cherchons  à nous  créer  une  société  au  sein  de  la- 
quelle nos  tendances  puissent  fleurir  et  s’épanouir  à leur  aise. 
Dès  lors  nos  délauls  s'exagèrent  ; nos  qualités  s’exagèrent  el- 
les aussi  el  risquent  foi*!  de  devenir  défauts  à leur  tour. 

» Ainsi,  le  nerveux  de  volonté  débile,  le  neurasthénique, 
fuit  inconsciemment  toutes  les  occasions  d’exercer  cette  vo- 
lonté, et  par  là,  de  lui  donner  la  force  qui  lui  manque.  Il  aime 
à s'entourer  de  nerveux  comme  lui,  qui  lui  racontent,  et,  en 
même  temps  lui  suggèrent  toutes  leurs  misères  propres.  11 
place,  en  un  mot,  sa  neurasthénie  dans  le  milieu  de  culture  le 
plus  propice  qu’elle  puisse  souhaiter.  » (1) 

Que  faire  alors  ? 

C est  ici  qu  intervient  le  rôle  du  médecin,  et  celte  ordonnan- 
ce morale  est  plus  difficile  à rédiger  que  le  petit  papier  avec 
lequel  le  malade  se  précipite  chez  le  pharmacien,  convaincu 
que  celui-ci  détient  au  fond  de  ses  flacons  une  goutte  de  celte 
fontaine  de  Jouvence  qui  lui  rendra  à la  fois  santé,  gaieté,  in- 
telligence et  courage. 

Bien  peu,  il  esl  vrai,  se  contentent  de  noircir  quelques  lignes 
et  de  signer  ce  petit  papier  ; tous,  ou  presque  tous,  sentent  la 
nécessité  de  remonter  le  courage  de  leur  malade,  de  donner  à 
son  énergie  un  nouvel  élan,  mais  combien  croient  que  le  meil- 
leur moyen  de  le  faire  consiste  à bousculer  ses  habitudes,  ses 
convictions  et  ses  tendances.  « Secouez-vous  donc  » semble 
être  leur  argument  suprême.  D’autres  y ajoutent,  avec  la  meil- 
leure intention  du  monde,  la  raillerie,  l’accueil  glacial  et  le  re- 
proche, persuadés  en  toute  conscience  qu’ils  parviendront  en 
maltraitant  l’amour-propre  à réveiller  l’énergie. 

Elle  se  réveille  en  effet,  mais  pour  maudire,  et  le  malheu- 
reux neurasthénique  s’en  va  accablé  sous  le  poids  de  son  re- 


(1)  L’éducation  rationnelle  de  la  volonté  ; son  emploi  thérapeu- 
tique. 


mords,  l’étendue  de  sa  misère  lui  paraît  encore  plus  noire.  11 
ne  mérite  (pie  mépris,  reproche  et  raillerie.  Il  le  sent  bien,  il 
le  sail,  te  sentiment  de  son  impuissance  et  de  sa  veulerie  lui 
monte  à la  tète  en  une  bouffée  de  désespoir  et  son  hypocon- 
drie s'en  augmente  encore.  Et  ce  sera  un  grand  bien  pour  lui 
si  cette  constatation  lui  donne  le  courage  de  ne  plus  faire  anti- 
chambre dans  les  cabinets  des  docteurs  ou  à la  porte  des  clini- 
ques. 

Reprocher  à quelqu'un  de  ne  pas  avoir  de  volonté  ce  n’est 
pas  lui  en  donner,  pas  plus  que  le  reproche  de  ne  pas  être  ri- 
che ne  donne  la  fortune.  Faites  appel  à l'énergie  chez  un  abou- 
lique, pour  peu  qu’il  est  de  bon  sens  il  vous  répondra  : « Où 
voulez-vous  que  je  la  prenne.  » Et  il  aura  raison. 

L'homme  n’est  pas  un  pur  esprit,  sa  personnalité  n’est  pas 
une  sorte  d’abstraction  qui  puise  dans  un  monde  supra-terres- 
tre ses  raisons  et  sa  force  au  gré  de  son  caprice  ou  de  sa  fan- 
taisie. Il  est  temps  que  disparaisse  enfin  cette  conception  du 
libre-arbitre,  plus  funeste  encore  à notre  raison  et  à notre 
puissance  que  le  fatalisme  lui-même. 

La  volonté  n’agit  pas  par  elle-même,  elle  n’est  pas  une  force 
première,  elle  n’est  au  contraire  qu’une  résultante,  qu’un  effet 
et  non  une  cause.  Dire  je  veux  ce  n’est  pas  créer  un  étal  c'est 


le  constater  (1). 

C’est  bien  une  banalité  que  de  dire  que  lorsqu’un  homme 
agit  c'est  qu'il  y a en  lui  des  mobiles  el  des  motifs  avoués  ou 
cachés  qui  le  font  agir.  Nos  actes  ne  sont  pas  autre  chose  que 
la  manifestation  extérieure  de  notre  conscience  intime.  Exhor- 
ter purement  et  simplement  la  volonté  d’un  aboulique  à soule- 
ver des  montagnes,  tant  vaudrait  dire  à la  balle  du  pistolet 
d’atteindre  les  distances  prodigieuses  du  canon  de  forteresse. 


(1)  Voir:  Ribot,  Les  Maladies  de  la  volonté,  page  179. 


One  n augmentez-vous  la  poudre  qui  détermine  la  portée 
de  celle  balle  ! s il  n y a au  tond  de  votre  pistolet  que  sciure  cl 
poussière  votre  balle  n ira  pas  loin,  s il  n’y  a au  fond  de  votre 
conscience  que  phobies,  timidités,  convictions  d’impuissance 
et  désespoir,  votre  volonté  sera  bien  faible. 

A quoi  sert  donc  ce  concept  de  volonté,  cette  sorte  de  divinité 


abstraite 
fort  bien 
rail  dans 


et  créatrice  ? AI.  te  professeur  Dubois  (de  Berne)  dit 
: « La  volonté  envisagée  comme  pouvoir  libre  dispa- 
la  conception  déterministe.  Nos  décisions,  nos  vol i- 


lions  sont  toujours  déterminées  par  des  mobiles  irrésistibles 
au  moment  où  la  réaction  se  produit  » (1). 

La  volonté  est  à noire  conscience  ce  que  la  chaleur  est  à 
la  combustion  : ravivez  le  feu  de  votre  conscience  et  vous  aurez 
la  chaleur  de  votre  volonté. 

11  n est  d’ailleurs  nullement  vrai  que  la  neurasthénie  soit  la 
disparition  de  la  volonté.  C’est  une  opinion  à peu  près  univer- 
sellement répandue  et  c’est  même  faire  preuve  de  savoir  que 
d’affirmer  que  la  neurasthénie  est  une  suppression  de  la  vo- 
lonté. Bien  n’est  plus  inexact  et  il  n’esl  pas  difficile  de  montrer 
avec  quelle  obstination,  avec  quel  acharnement,  avec  quel 
courage  le  neurasthénique  défend  ses  convictions  et  leur  obéit. 

Les  preuves  ne  manquent  pas,  il  n’y  a qu’à  puiser  dans  les 
exemples  les  plus  ordinaires  de  notre  existence  quotidienne. 
\ oyez  celle  jeune  fille  Irès  neurasthénique  qui  se  soumet  et 
soumet  loute  sa  famille  aux  dures  exigences  de  ce  qu’elle  croit 
fui  être  nécessaire  et  utile.  Mademoiselle  a remarqué  que  ses 
journées  sont  meilleures  si  elle  s’est  couchée  de  bonne  heure 
la  veille  et  la  voilà  qui  supprime  toutes  ses  veillées,  tonies  ses 
soirées,  toutes  ses  distractions.  Elle  les  regrette,  elle  les  envie, 
elle  jalouse  même  ses  amies  qui  peuvent  jouir  de  ces  joies, 


1)  Les  psychonévroses  et  leur  traitement  moral 
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mais  docile  à la  fixité  de  sa  conviction,  soumise  avec  le  plus 
profond  respect  à sa  foi,  elle  met  à la  disposition  de  son  but 
joutes  les  ruses,  toutes  les  adresses,  toutes  les  excuses,  il  n’v 
a pas  d'habileté  dont  elle  soit  incapable  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion. Et  si  par  malheur  elle  s’est  avisée  un  jour  de  s’aperce- 
voir que  la  maison  était  trop  sonore,  que  les  rires  ou  la  simple 
causerie  des  siens  dans  la  pièce  voisine  l'empêchent  de  sen- 
dormir  avec  le  calme  nécessaire,  ce  ne  sera  plus  alors  sa  per- 
sonne seule  ce  sera  tout  le  monde  qui  sera  obligé  de  se  sou- 
mettre aux  exigences  de  sa  volonté,  cette  simple  constatation 
sera,  avec  sa  fixité  et  la  conviction  qui  s’attache  à elle,  un  point 
d’appui  formidable  pour  soutenir  une  énergie  devant  laquelle 
toute  la  maison  devra  plier,  sous  peine  de  perdre  toute  tran- 
quillité et  tout  repos. 

Et  cet  autre  neurasthénique  engourdi,  enfoncé  dans  son  fau- 
teuil, se  condamnant  lui-même  à passer  des  journées  entières 
dans  une  oisiveté  qu’il  appelle  repos,  faites-lui  lire  tel  livre 
de  médecine  où  il  croira  trouver  l’explication  catégorique  de 
son  mal  cl  le  voilà  aussitôt  parti,  a la  recherche  de  laideur, 


pour  les  plus  longs  voyages,  subissant  des  nuits  de  chemins 
de  fer  à épuiser  les  plus  vaillants.  Peu  lui  importe  que  la 
famille  soit  obligée  de  « se  saigner  aux  quaires  veines  » pour 
venir  en  aide  à ces  ruineuses  dépenses,  peu  lui  importe  le> 
arguments  et  les  raisons  qu’on  peut  lui  faire  valoir  ; pour  met- 
tre à exécution  son  idée  il  poussera  la  volonté  jusqu  au  cou- 
rage, le  courage  jusqu  à la  dureté.  Et  c’est  de  lui  qu  on  dira 
qu’il  n’a  pas  d’énergie.  11  serait  plus  juste  de  dire  qu  il  a perdu 
l’équilibre  de  l’énergie  et  encore  faudrait-il  n’attribuer  à ce 
mot  aucune  idée  de  cause  première  et  se  contenter  de.  vouloii 
dire  par  là  que  le  déséquilibre  de  l’énergie  est  le  symptôme 
de  sa  maladie  et  non  la  maladie  elle-même. 

S’en  prendre  à l’énergie  d’un  neurasthénique,  la  secouer, 
vouloir  la  diriger,  1 utiliser,  c’est  donc  perdre  son  temps,  ce 


n'est  pas  elle  qui  est  malade,  changer  ses  convictions  voilà  le 
but,  le  seul  vraiment  efficace. 

( eifes,  ce  n’est  pas  là  chose  facile  mais  pourtant  beaucoup 
de  neurasthéniques  semblent  inconsciemment  vouloir  vous 
f rayer  la  route. 

(’ombien  rejettent,  avec  une  socle  de  sourire  dédaigneux, 
les  consolations  qui  leur  sont  offertes  el  croient  réduire  à néanl 
toutes  les  recommandations  en  disant.  : « Oh  ! vous  savez,  je 
suis  si  sceptique  ! » Eh  ! tant  mieux,  monsieur,  que  vous  soyez 
sceptique,  si  vous  savez  l’être  comme  il  faut.  Le  scepticisme, 
c'est  la  table  rase,  c'est  le  terrain  plat  sur  lequel  s'élèvent 
les  plus  belles  et  les  plus  solides  constructions.  Si  vous  l'êtes 
réellement  autant  que  vous  le  dites,  nous  n’aurons  pas  à dé- 
molir de  trop  vieilles  masures  pour  déblayer  le  terrain  sur 
lequel  nous  voulons  échafauder  l'inébranlable  édifice  d’une 
conscience  bien  équilibrée. 

11  n'y  a pas  de  progrès  possible  sans  ce  scepticisme-là. 


Doutez,  Monsieur,  douiez.  « Le  doute  est  un  mol  oreiller 
pour  une  tète  bien  faite.  » C'est  même  sur  cet  oreiller  quelle  a 
trouvé  ses  positions  les  plus  stables,  c’est  sur  lui  qu  elle  a écha- 
faudé ses  certitudes  les  plus  irréfutables.  C’est  par  lui  qu’elle 
est  arrivée  à la  notion  de  la  vérité  dans  la  relativité,  dans  le  dé- 
terminisme. C'est  le  doute  méthodique  qui  a produit  en  science 
l'esprit  d'observation  et  de  critique  auquel  nous  devons  nos 
conquêtes  les  plus  définitives. 

C'est  un  premier  pas  fait  vers  la  guérison  lorsque  Je  neu- 
rasthénique en  est  déjà  là,  qu’il  sait  être  hésitant  sur  ses  con- 
victions, qu’il  saisit  et  comprend  les  formes  multiples  et  con- 
tradictoires de  l’évidence,  en  un  mol  lorsqu’il  sait  être  libéral. 
Le  doute  méthodique  est  la  porte  par  laquelle  il  entrera  sur 
la  route  de  la  guérison.  Le  fanatique  étroit  et  obstiné  qui 
s’acharn®  sur  son  opinion,  qui  défend  avec  une  âpreté  invin- 
cible sa  croyance,  sa  foi  en  une. idée,  en  une  illusion,  celui-là 
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fait  à sa  maladie  un  rempart  d’autant  plus  solide  que  son  ar- 
deur est  plus  grande.  Pénétrer  dans  le  château  fort  de  cette 
conscience  est  fort  malaisé. 

Mais  heureusement,  il  n'en  est  pas  souvent  ainsi  et  le  neu- 
rasthénique, même  celui  qui  pense  au  suicide,  a un  si  arclenl 
désir  de  guérir  qu’il  est  rarement  décidé  à refuser  toutes  les 
concessions. 


CONCLUSIONS 


En  résumé  et  pour  conclure  on  peut  dire  : 

1°  L’hygiène  physique,  celle  qui  ne  pense  qu’aux  moyens 
matériels  pour  guérir  un  élal  psychique  de  neurasthénie,  n’a 
aucune  action  favorable  sur  cet  état. 

2°  Au  contraire,  par  la  fixation  de  l’attention  sur  les  petits 
malaises  du  neurasthénique,  elle  rend  ces  petits  malaises  auto- 
matiques, elle  en  fait  l’éducation,  elle  les  fait  passer  du  cons- 
cient dans  l’inconscient  et  en  quelque  sorte  les  fixe  ainsi  en 
un  instinct  acquis  maladif. 

3°  Il  n’est  pas  nécessaire  pour  cela  d'abandonner  l’hygiène 
physique,  mais  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  plus  d’importance, 
ne  pas  lui  attacher  plus  d’émotion  qu’à  celle  de  l’homme 
normal. 

4°  Une  hygiène  de  la  sensibilité  et  de  f intelligence  est  la 
seule  qui  convienne. 

5°  Si  le  neurasthénique  ne  sait  pas  se  tracer  lui-même 
cette  hygiène,  c’est  au  médecin  à lui  apprendre  cet  art  de 
vivre,  à la  condition  qu’il  connaisse,  lui,  l’art  de  consoler. 
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Montpellier,  le  8 février  1505 

Le  Recteur, 

A.  BENOIST. 


Vu  ET  A PI’MO  U V E 
Montpellier,  le  8 février  19(5. 
Le  Doyen. 


MA  IR  ET. 


SERMENT 


En  présence  des  Maîtres  de  cette  Ecole , de  mes  chers  condis- 
ciples, et  devan  t l’effigie  cl’ Hippocrate,  je  promets  et  je  jure,  an 
nom  de  l’Etre  suprême,  d’être  fidèle  aux  lois  de  l’honneur  et  de 
la  probité  dans  l’exercice  de  la  Médecine.  Je  donnerai  mes  soins 
gratuits  à l’indigent,  et  n’exigerai  jamais  un  salaire  au-dessus 
de  mon  travail.  Admis  dans  V intérieur  des  maisons,  mes  yeux 
ne  verront  pas  ce  qui  s’y  passe  ; ma  langue  taira  les  secrets  qui 
me  seront  confiés,  et  mon  état  ne  servira  pas  à corrompre  les 
mœurs  ni  à favoriser  le  crime.  Respectueux  et  reconnaissant 
envers  mes  Maîtres,  je  rendrai  à leurs  enfants  l’instruction  que 
fai  reçue  de  leurs  pères. 

Que  les  hommes  m’accordent  leur  estime  si  je  suis  fidèle  à mes 
promesses  ! Que  je  sois  couvert  d’opprobre  et  méprisé  de  mes 
confrères  si  j’y  manque.  ! 


